Google 


This is a digitai copy of a book that was prcscrvod for gcncrations on library shclvcs bcforc it was carcfully scannod by Google as pari of a project 

to make the world's books discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subjcct 

to copyright or whose legai copyright terni has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia present in the originai volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with librarìes to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-C ommercial use ofthefiles We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commerci al purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do noi send aulomated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encouragc the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them lind 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legai Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is legai. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is stili in copyright varies from country to country, and we cani offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of this book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ccci est une copie numérique d'un ouvrage conserve depuis des génératìons dans les rayonnages d'une bìblìothòque avant d'ètre numérisé avoc 

précaution par Google dans le cadre d'un projet vìsant à permettre aux ìntemautes de découvrir l'ensemble du patrìmome lìttéraìre mondial cn 

lìgne. 

Ce livre étant relatìvement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartieni à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifle que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passe. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et som 

trop souvent difRcilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume originai sont reprises dans ce flchier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothòque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fler de travailler en parienariat avec des bibliothòques à la numérisaiion des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendrc 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
D s'agit toutefois d'un projet coflteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prevenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrcr des sites marchands fiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requètes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser lesfichiers à des firn commerciales Nous avons congu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces flchiers à des flns personnelles. Ils ne sauraient en effet étre employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requètes automatisées N'envoyez aucune requéte automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectucz 
des recherches concemant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposcr 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous étre utile. 

+ Ne pas supprimerVattribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les intemautes de notre projet 
et leur permettre d'accèder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Resier dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartieni au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de mème dans 
les autres pays. La durée legale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut étre utilisé de quelque fa§on que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laq nelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur pcut £tre sevère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle gràce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux intemautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à elargir leur public. Vous pouvez effoctuer 
des recherches en ligne dans le texte integrai de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google . comi 


IsJ JL>toUrf\^ 


/a 


r. 


w. f. r. weldon/ 

st. john's college, 

cambridge. 


y 


STORIA 

DBLLB 

REPUBBLICJBE TTASIANB 

DEI SBOOU DI MEZZO 


X 


STORIA 


DELLE 

REPUBBLICHE ITALIANE 

dei é0oo& dir mt^zo 


DI 


DILLI ACCADIlill ITALUHA9 DI WiLIA, DI GaOLIAXI, 

Dii GioROOFiLi, DI GixiyiA, ec. 
TMJDUZIONB DAL FRANCESE 


Tom. II 



GAP0LA60 

presso MendrisiOf 
VDGGGXXXI 



STORIA 


DELLE 


REPUBBLICHE ITALIAINE 


CAPITOLO VII. 

Ambizione dei milanesi e loro conquiste in Lom^ 
bardia nei primi cinquantanni del secolo XII, — 
Regni di Lotario IH e di Corrado IL — Rik^olu^ 
zioni di Roma, 


{ 1 1 oo- 1 1 Sa) JLe passioni religiose rese vive dal- 
la lite delle investiture, dopo avere violentemejite 
agitati l'impero e la chiesa^, s'andai*ono da sé medo- 
sime calmando in conseguenza dello spossamento 
prodotto dalla lungliezza e dall' acerbità degli odj^ 
poiché quelle calunnie, quelle ingim^ie, quelle in- 
vettive che prima commovevano i popoli erano, 
per il fattone abuso, divenute indifferenti. Col lungo 
uso questi lieviti politici perdono ogni loro virtù. 
Vedendo le nazioni, dopo si lunga lotta, i due par- 
titi ugualmente forti conoscono finalmente che a 
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niun A'' essi assiste la pai^ziale protezione del cie- 
lo^ che non si debbe prestai' lede né alle grandi 
promesse degli uni, né temere le minacce degli al- 
tri^ che ogni vutù non è da tma so!a banda, né 
tutt'i vizj dall' alti'O lato. Le private mire degli agi- 
tatori del popolo si fanno iSnalmente palesi, cessa 
r illusione e quella spaventosa macchina che aveva 
sommossa tutta la società, non può più riordinar- 
si allorché ne sono rotti gli ordigni. 

Anche assai prima della pace di Worms appa- 
rivano manifesti indizj della stanchezza degli op- 
posti partiti dell'impero e del sacerdozio. Intanto 
redevansi rinascere, e ciò direttamente risguarda 
l'oggetto della presente storia, le gelosie tra le vi- 
chie città, le guerre private 5 e lo sviluppo delle 
passioni repubblicane prender luogo nel cuor de- 
gli uomini invece del lanatismQ religioso. 

Durante il torbido regno d'Enrico IV le città lom- 
barde avevano assodato tacite il proprio governo 
municipale^ egiàd^iprimi anni del regno d'Enrico V 
oltre 1 amore di libertà incominciavano non men 
che i principi a nutrire pensieri ambiziosi di con- 
quista, Ogni città era libera, ma non era già uguale 
la- popolazione di tutte le città. L'estensione e la fe- 
condità del teiTitorio, il vantaggio della posizione, 
le antiche prerogative civili ed ecclesiastiche, ren- 
devano le une più ricche e potenti delle altre. Mi- 
lano e Pavia primeggiavano su tutte le città lom- 
bai*de, ed i loro cittadini divisi da una pianura di 
sole venti miglia non attraversata da verun fiume 
avevano in tanta prossimità frequenti motivi di di- 
sgusti; e gli odj faceansi di tanto più accaniti, quan- 
to maggiore era la vicinanza: pei-ciocché oltre la 
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rivalità di gloria e di potenza, davan loro ragione 
di acerbe gueiTe i confini delle diocesi non divise 
dalla natura, ed i dispareri sul gcntso delle acque 
destinate aU^ inìgazione dei terreni. 

Da principio si ofifesero indb'ettainente, cercando 
.di riduiTc in podestà loro le città vicine più de* 
boli: lo che divise tutta la Lombardia in due fa* 
zioni, delle quali erano capo Milano e Pavia. Cre- 
mona che dopo queste era la più potente npub- 
blica, tentò del i loo d^ impadronirsi di Crema (■). 
Pavia moveva guerra a Tortona nel 1 107, e Mi- 
lano attaccava Lodi e Novara:; le quali per timore 
di servitù chiedevano ajuto alla metropoli amica. 
£ per tali cagioni Crema e Tortona si posero sotto 
la tutela de^ milanesi, mentre Pavia, Cremona, Lodi 
e Novai'a si coUcgarono per far testa alla potenza 
de 'milanesi. I bresciani, antichi rivali di Cremona, 
si collegarono con Milano, siccome gli astigiani, ne- 
mici dei tortonesi, s^ unirono a Pavia. E tra le città 
più lontane Parma e Modena seguivano d^ ordina- 
rio la parte milanese^ Piacenza e Reggio Poppo- 
sta lega. 

Le loro guerre incominciarono sempre con leg- 
giere scai^amuccie tra le popolazioni vicine che iu 
tempo disile messi danneggiavano le canq>agnc ne- 
miche. Riscaldati dalle fresche offese gli antichi odj, 
solevano sfidarsi a battaglia in un luogo e gioiTio 
determinali, iu cui gli uomini deMue stati atti al- 
le armi andavano tutti col loro caiToccio contro 
^1 nemico. Presso questi i*epubblicani la bravura 


\ 


(1) Campi y Istoria di Cremona^ l. i, p. \^,-Ludou» CaviteU 
hi Cremori, AnnaUs apud Graevium, t. ni, p. 1393. 
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teneva sola luogo d\)gai arte militare, ed una sola 
battaglia chiudeva d^ ordinario la campagna e la 
guerra. Siccome le due parti ilon aspiravano che 
ali' onore del trionfo, cercavan meno d' esterminare 
il nemico, che di beffarlo e d'avvilirlo. I milanesi 
avendo del i io8 sconfìtti i pavesi, e fatti loro mol- 
tissimi prigionieri, li condussero nella pubblicapiaz- 
za, ove, poiché ebber loro legate le mani dietimo 
le spalle ed appesavi una fiaccola accesa, permisero 
loro di tornare alle proprie città accompagnandoli 
per breve tratto di strada colle fischiate (0. 

Non però tutte le guerre terminavano con si poco 
danno. Milano era chiuso dai territorj di sette re- 
pubbliche^ Como, Novara, Pavia, Lodi, Cremona, 
Crema e Bei*gamo: delle quali la più lontana, Cre- 
mona, trovavasi a sole cinquanta miglia di distanza 
da Milano. Crema più debole delle altre erasi po- 
sta sotto la protezione de' milanesi, e formava per 
cosi dire parte del loro stato. La comune sicurezza 
riuniva le altre contro Milano, la quale quando 
potesse momentaneamente disunirle, era sicura di 
opprìmere le più deboli: e siccome veruna stabile 
alleanza legava le sei città, e la pace e la guerra 
erano ugualmente cagione di frequenti sepai*azio- 
ni: i milanesi ebbero ben tosto opportunità di com- 
batterle separatamente, ed incominciarono col di- 
chiarar guerra a Lodi l'anno 1 107 (2). 

(j 107-i 1 1 1) Questa guerra dui'ò quattro anni, 

(i) Galvan, Fiamma, Manip. Florum,c, 1 69^ Iter. ItaL, t. xi, 
p. 6a8. 

(a) Johan, Bap. Villanowce Laudis Pomp, HisU ap, GrM^ 
yianif t. Ili, 1. t, p. ^56» - Landulphi Junior, Hi$t, Mediai, 
e. 16^ p. 486. 
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dal 1 107 al 1 1 1 1 , nel qual tempo, se dobbiamo 
credere agli storici lodigiani, i lOK) concittadini fu- 
rono più Tolte in aperta campagna vittoriosi. Non 
p^tanto perdettero molta parte del loro raccolto 
e dovettero soflErire le ingiurie de^ nemici che avan^ 
zayansi ad insultarli fin presso alle mura della città* 
A cnie^ tempi non conoscevasi quasi miglior modo 
di far gli assedj : perciocché quando gli assalitori 
non riducevano il nemico ad uscir dalle porte p^ 
vendicarsi dei dileggi battendosi in aperta campa- 
gna, erano ben tosto costi*etti di ritirarsi. Gli ar- 
tigiani che formavano il grosso dell^ armata, e non 
erano pagati, mal potevano tenersi lungo tempo 
lontani dalle loro officine. I milanesi rinnovavano 
ogni anno la guerra, ed ogni anno abbruciarono 
la messe deModigiani o la trasportarono nel pro- 
prio territorio malgrado i soccorsi de^ cremonesi e 
de' pavesi. Finalmente nel giugno del mi presero 
d'assalto le muraglie delle città che le milizie l'o- 
digiane, spossate dalle lunghe vigilie e dalla fame, 
non ebbero forza di difendere (0. I milanesi die- 
dero allora libero corso al conceputo odio, atter- 
rarotio le mura di Lodi, e ne incendiarono le ca<^ 
se, ripartendone gli abitanti in sei borgate che sot- 
toposero a seveiissime condizioni, alle più odiose 
leggi ^ di modo che di quelP iufelicc città non ri- 
masero che le miserabili ruine nel luogo che poi 
chiamossi Lodi vecchio. Quarantasette anni dopo 
quegli abitanti rifabbricarono unanuova città aqual- 
ehe distanza dalla distrutta. 


(i) Gahan, Flam, ManipuUis Florum, e. iGS, t. si. Rer, 
ItaL, p. 639.- TrisL Calchi HUt, Patria, 1. rii^ p. 208. ^ 
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(i 1 18) Una guerra di maggior conto intraprè- 
sero ì milanesi contro la città di Como Panno 1 1 1 8, 
la quale fu descritta da un poeta comasco assai vi- 
cino a queHempi, Il suo poema è quasi la sola me- 
moria che ci lìmanga di quella sanguinosa con- 
tesa (0. 

In piincipio del poema il cantore comasco pa- 
ragona le sventm*e della sua patria a quelle di 
Troja (^): e quantunque egli non si rassomigli in 
vei-una cosa ad Omero, i descritti avvenimenti ci 
ricordano vivamente le generali circostanze della 
guen*a ti*ojana. L^ assedio di Como dura dieci anni 
e combattono contro gP infelici comaschi tutte le 
piccole repubbliche lombai^de. In questa lunga lotta 
te milizie delle città lombarde fecero i primi espe- 
rimenti del pi:oprio valore; esse combatterono con- 
tix) i montanari delle alpi, gli abitatori delle valli 
di san Martino, e quelli delle rive dei laghi, e si 
aggueiTÌrono in modo da potere in appresso resi- 
stette a Federico Bai^barossa, il foimiaabile Serse 
.de' secoli di mezzo. 

Le opinioni religiose non furono da principio 
ali*aniere a tale contesa. Mentile i lombardi segui- 
vano generalmente la parte imperiale, Como stava 
pei* il papa, che gli aveva dato un vescovo di loro 

(i) Ciimanus, seu de Bello Comensi, Anonimwn Poema ap, 
S&: Ber. Ital.j t. v, p. 399. Cam notis Jo. Marice Stampce, 
(a) Textantur montes, tesiatur et hoc Baradellus. 
Troja sìtis ducibus de. fenditura Hector in illis 
jiffitit, jEneaSf nec non Parise Hectoris omnes 
Ptignabantfratres; pugnai ^/brtissimus Adam 
Deque Pirro dictus, duros deverberat hostes, 
Horatur socios, in pugna recreat omnes, 

CamaD.^ y. 38> p* 4i4* 


CAPITOLO VII. Il 

piena soddisfazione (0. L^ antipapa Burdino, ossia 
Gregorio Vili, aveva nominato vescovo^ di Como 
un diacono della chiesa milanese, chiamato Lan- 
àcAfo della nobile famiglia de^Carcani. Sperando 
costui di tran*e profitto dalla dimora d^ Enrico V in 
Italia, erasi recato fino al castello di san Giorgio, di 
dove co^suoi maneggi disturbava la diocesi del suo 
rivale. Una notte il legittimo vescovo Guido, sor- 
tito dalla città coi due consoli Adamo di Pìito e 
Gaudenzio Fontanella, sorprese il castello di san 
Giorgio facendo prigione Landolfo, ed uccidendo 
molti suoi congiunti e pai*tigiani che cercai*ono di 
difenderlo. Coloro che poterono sotti*arsi alla stra- 
ge fiiggirono a Milano , portando con loro le in- 
sanguinate vesti degli uccisi che stesero sulla pub* 
blica piazza, sedendosi taciturni a canto alle me- 
desime^ mentre le vedove ed i figli degli estinti 
colle lagrime e coi gemiti invocavano i passeggie- 
ri , e supplicavano il popolo di vendicare tanta 
ingiuria. Intanto le campane chiamavano i fedeli 
ai divini ufBcj. L' arcivescovo Giordano fermò il 


(i) Guido Grimoldi di Galavesca. Gli storici milanesi ri- 
igiiardano come una cosa vergognosa perla loro patria Taverc 
sostenuto lo scisma, onde o non ne fanno parola, o cerca- 
no di dame colpa ai comaschi loro nemici ; e per tal modo 
resero oscura assai questa parte del loro racconto ; ma ciò 
che non è dubbioso, si è cne Landolfo Carcano, difeso dai 
milanesi, era un vescovo scismatico eletto da Enrico V ( A;fee- 
da Antiqua ap, Jos,Mariatn Stampam, PreefaLad Ciunanum^ 
p. 4or ) : e che il poeta comasco dà ad Anselmo da Clivio , 
uno (fegli arcivescovi di Milano, l'aggiunto di male vactus^ 
che pare corrispondere al vocabolo di simoniaco. Veggasi 
CumanuSfr.OHCì, p. 4^8; la prefazione premessa al Poema dal 
Muratori, p. ^o-2, e Laudolfo^di san Paolo, e. 3;, t. v, p. 607 . 
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popolo aD^ ingresso del tempio, ordinando al clero 
che lo seguiva di chiudeine le porte^ e dichiarò che 
non si riaprirebbei'O che a coloro che prendessero 
le armi per vendicare la chiesa e la patria (0. lUei 
paesi liberi si commovono ed agitano le menti con 
tutto r apparato d'un grande spettacolo^ mentre 
laddove la volontà d' un solo decide della pace e 
della guerra, tutto ciò rendesi inutile « 

I milanesi corsero «alle aimi, e dietro ad un 
araldo mandato a sfidare i comaschi, uscirono pom*- 
posamente col can-occio e colle bandiere spiegata 
dalla città loro, prendendo la strada di Como. Tro*- 
varono appiedi del monte Baradello le milizie co- 
masche, con cui attaccarono una battaglia, che 
«enza alcun vantaggio degli uni o degli altri si pro- 
trasse fino a notte. I milanesi approfittarono del- 
Toscm^ità per discendere inosservati sulle ghiaje del 
torrente Aperto, lungo il quale s^ accostarono fino 
alle mm*a di Como, i di cui abitanti abili alle armi 
trovandosi tutti nel campo presso Baradello, fu fa- 
cile ai primi di rompere le porte della città non 
difesa, e darla alle fianmie. In sul far del giorno 
vedendo i comaschi che i nemici eransi allontanati 
l'avviai'ono alla città loro a traverso la montagna^ 
e quando giunsero alla sommità la videro atter- 
riti coperta da denso fumo illuminato dalla fiam- 
ma divoratrice. Scesero impetuosamente dalla cima 
del Baradello, e fattisi addosso ai milanesi intenti 
al Saccheggio, gli oppressero e fugarono in modo 
ch« rimasti di nuovo padroni della città, ebbero 


(i) Landulph. Junior, IJìst. Mediol, e. 34, p. 5o4. Notee 
Saxii ad eundem.'Trìst, Calchus, Hist. pat.^ 1. vii^ p. aio. 
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tempo di estinguere F incendio e di rimettere le 
atteiTate porte (0. 

Sembra che in que^ tempi i comaschi fossero i 

Jnù valorosi soldati d'Italia. Forse la vicinanza del- 
a Svizzera , l' abitudine di viaggiare per le alte 
montagne e di navigare sopra un lago assai bun*a- 
scoso, gli aveva agguerriti prima degli altri. I ric- 
chi e potenti villaggi situati sul pendio delle Alpi 
erano tutti soggetti a Como^ ma non tutti erano 
contenti di tale onerosa dipendenza. Qudlo d' Isola 
posto presso al lago in faccia ad un' isoletta da 
cui prese il nome (3), volendo affatto emanciparsi 
da Como, (mp) spedì deputati a Milano che se*- 
gnarono un trattato d' alleanza coUa repubblica. 
Allora gli abitanti d' Isola allestirono ima flotta di 
battelli, e neUa susseguente primavera osaroiM> 
sfidare i comaschi^ i quali sortiti colla loro flotta 
li ruppero e dispersero , senza poter approfittar* 
della vittoria, costretti di rientrare in città per op«- 
porsi a pia temuti nemici che s'avanzavano dalla 
parte di terra. 

Non si sa comprendere la cagione che consiglia 
tutte le città lombai*de ad abbracciare le pai^i della 
città , di cui erano a ragione più gelose , contro 

{ì) Cum.y T.CS*! i4) p.4i^-~ Trist, Cai, ffisLPatrice, I. tii, 
p. ^ìi.'Bem, Corio, Stor, Mil, par. i, p. 28. -Il raonte Bara- 
delio cela a chi giugnc da Milano^ a guisa di tenda^ la città di 
Como. È un colle verdeggiante , non molto alto , sopra cui 
siede un antico castello. Si può dire l' antiguardo de monti» 
tra cui giace il lago di Como. Per recarsi in città ^ si fa un 
firo di mezz' ora attorno al promontorio , che forma nelki 
pianura il monte Baradello. 

(a) Quest' isolctta, a sodici miglia ni nord di Como, e ciò* 
quanta passi solamente lontana dalla spiaggia, può avere un 
miglio di circuito. Ebbe un castello assai forte fabbricato dui 
lombardi. 
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una repubblica che non mai le aveva offese ^ e da 
cui non avevano che temere ; e cresce la soi^resa 
vedendole prender parte a tale confederazione in 
tempo che non potevano ignorai*e che il princi* 
pale motivo delia guerra era quello di sostenere 
un vescovo scismatico contro il legittimo pastore. 
Lo che è una aperta prova, che in queHempi la 
parte d' Enrico e dell antipapa Burdmo era pre- 
valente in Lombardia^ attestando il poeta coma- 
fico (0, che i milanesi avevano spediti deputati a 
tutte le citta vicine , ed ottenuti soccorsi da Cre- 
mona, Pavia, Brescia, Bergamo, Vercelli, Asti, 
Novara , Verona , Bologna , Ferrara , Mantova e 
Guastalla. La contessa di Biandrate, che aveva il 
suo feudo tra Milano e Novara , andò al campo 
dei milanesi portando in braccio il figliuolo ancora 
ban:Lbino, ed i gentiluomini della Garfagnana, al- 
pestre contrada degli Appennini , mandarono ai 
confederati un nerbo di cavalleria. 

Non osarono i comaschi di affix)ntare in aperta 
campagna tanti nemici, e gli aspettarono enti*o le 
loro mm*a. La città di Como presenta la configu- 
i*azione di un gambero^ la sua bocca è rivolta al- 
Festremità del lago e ne forma il porto. Due sob- 
borghi, Vico e Colognola, stendonsi lungo le spiag* 
gie opposte, come le chele del gambero, il di eui 

(i) Cumano v. aoo-aiS. Malgrado la positiva testimoman* 
za dei poeta comasco^ seguito poi da tutti gli storici lombardi» 
io dubito tuttavia di questa lega fra tante città, che non ave- 
vano verun motivo di nimicizia verso i comasclii, ed erano 
anzi fra di loro rivali. Forse eransi soltanto arruolati ali'ar- 
mata milanese pochi volontarj di quelle città; forse il poeta 
ne accrebbe il numero per render più gloriosa la lunga re- 
sistenza e la caduta delia sua paU*ia. 
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eorpo si ^unga in sul piano chiuso da tre coUin» 
tutte difese da una rocca, cioè Castelnuovo a le- 
Tante, Baradello a mezzodì e Camesino a ponen- 
te^ per ultimo un terzo sobborgo, che ripiegan- 
dosi si prolunga tra levante e mezzogiorno , raf* 
figura la coda del gambero (■). I milanesi coi loro 
confederati attaccarono i sdiborghi di Vico e di 
Colognola ^ ma non avendoli ottenuti d^ assalto , 
dopo aver perduta molta gente ed uccisi quasi al- 
trettanti degli assediati , fecero proclamare da un 
araldo che in agosto del susseguente anno ripren* 
derebbero P assedio della città. Questa costuinanza 
d^annunciare Tepoca d^una nuova spedizione C^) era 
un impegno d^ onore che guarentiva i nemici da 
ogni sorpresa , e che fra tanti e cosi acerbi odj 
procurava lunghi intervalli di tregua alle rivali pò- 
polazionL 

(i I ao-i 1 27) Negli otto anni susseguenti dal 1 1 20 
al 1 1 27 i milanesi rinnovaix)no ogni estate le 
ostilità loi*o contro i comaschi, ma sempre meno 
vigorosamente. Spedivano soccorsi ai villaggi che 
avevano fatti ribellare a Como, e la guerra omai 
non si faceva che sulle rive dei laghi Maggiore, di 
Lugano e di Como , ov' eran posti i paesi ribolli. 
I comaschi furono lungo tempo vittoriosi, casti- 
garono sul proprio lago gli abitanti d' Isola e di 
Menaggio , ed allestii*ono una flotta su quello di 
Lugano per contenere le popolazioni ancora fedeli 
e far rientrare nell^ ubbidienza loro i sollevati. £ 


(0 Piano di Como presso Alessandro Ducker, Grofpìus, 
t. Ili, p. 1199. 
(a) Cumanus, r. a63. Troyansene altri esempi ne* suoces^Wi 
anni| t^ 271 e 3i3. 
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pei*chè i nemici dominavano il fiume Tresa , per 
cui il lago di Lugano comunica con il lago Mag- 
giore 9 tran)ortaròno le navi della flotta coi cani 
da uno ali altro lago ^ benché distanti otto miglia; 
ed avendo di buon mattino lanciate in acqua le 
loro barche , corsero trionfanti le coste del Yer- 
bano , tassicm*ando i loro alleati e saccheggiando 
i sorpresi nemici. 

( 1 1 25 ) La perdita del vescovo Guido , che fa 
Fanima di tutte le loro intraprese^ accaduta del 1 1 ^5^ 
riuscì oltremodo dannosa ai comaschi. Una così 
lunga guerra gli aveva impoveriti di gente e di da- 
naro : ogni anno parte del raccolto era stato di- 
strutto, molti paesi eransi sottratti al loro domi-* 
nio j e le st^se vittorie avevano distrutti i loro 
più valorosi guerrieri. Ma la campagna del i ia6 
riusci loro costantemente svantaggiosa, onde i mi- 
lanesi poterono accorgersi che raddoppiando i loro 
«forzi j otterrebbero nel susseguente anno interm 
vittoria. 

(il 27) In primavera del 1 1 27 i milanesi avan- 
zaronsi di fatto verso Como con un^ armata assai 
più numerosa che negli antecedenti anni , avendo 
avuto modo d'interessare nella loro lite quasi tutt« 
le repubbliche che vi avevano presa parte del 1 1 f 9. 
Se prestiamo fed^ al poeta comasco, vedevansi nel- 
r armata milanese gli stendardi. di Pavia, di No- 
vara , di Vercelli, del giovane conte di Biandrate^ 
d'Asti, d' Alba, d'Albenga, di Cremona, di Pia** 
cenza, di Parma, di Mantova, di Ferrara, di Bo- 
logna , di Modena, di Vicenza e dei cavalieri della 
Garfagnana(0. Né i milanesi accontentaronsi allora 

(i) Ciém.j T. i8.^4- « »fg'> P- 45a.-Veggaii la noU a p. i4- 
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d^attaccsffe i castelli che difendevano la città, ma 
s^avanzarono sul piano ov'è £aJ)bricatà, ed accam- 
paronsi presso alle mura. Avevano ordinato agli 
abitanti della b^rg^a di Lecco , posta alP esli'e- 
mità d^un golfo del lago di Como (0, di condurgli 
legnami di costruzionfe, ed avevano assoldati a Pisa 
ed a Genova alcuni ingegneri. Quelli di Pisa erano 
specialmente esercitati neiraiie di dirigere lenii^ 
ne; ed i genovesi in quella di costioiire macchine 
militali (^). Fabbricarono gli ultimi a non molta 
distanza dalle mura quatlix) torri col tavolato co- 
perto di pelli di bue, onde preservarle dal fuoco. 
Posero fì*a le torri due gatti , specie di montoni , 
in ciò solo diversi da quelli usati dagli antichi che 
ei*ano armati d'un uncino destinato a cavar lo 
pietre smosse dal loro urto. Formarono inoltre 
quattro baliste per lanciare massi .di pietra al di 
la delle mura : e quando tali macchine trovai*oiisi 
terminate, fiirono dalPaiinata a suono di tit)Mbe 
strascinate presso alle mura in mezzo alle ^rida 
di gioia. t 

Dal canto loro i comaschi non trascm*avano ve- 
run mezzo di difesa. Avevano sprofondate le fos- 
se , aggiunti speroni alle mm*a , coperte le parti 
più deboli di tavolati e di cuoi. Avevano in pari 
tempo allestita la loro flotta, destinata ad attac- 
care all'opportunità gli abitanti deiri.<K>la che bloc- 
cavano la città dal lato del lago. Malgrado il nu- 
mero infinitamente maggiore de' loro nemici, ten^ 
tarono con una sortita d'incendiare le macchine 

(1) Lecco è posto ali* estremità del golfo a Levante, dove 
le acque dei lago tornano a formare V Adda, 
(a) Cam., ir. 181 5. e ie^,, p« 4^3. 

Sis«. T, II. Vi 
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degli assedianti^ ma furono respinti dopo aver dato 

sorprendenti prove di valore. 

Intanto a frante della vigorosa resistenza degli 
assediati , le macelline erano state spinte fino alle 
mura: il montone aveva sqpoareiata parte della mu- 
raglia, e si continuava a batterla onde allargarne 
la breccia per renderla praticabile alla cavalleria, 
di cui i milanesi volevano prevalersi nelP assalto 
del susseguente giorno. I comaschi tentarono di 
chiudere durante la notte l'apertura della breccia 
eolle palafitte , ma s'avvidero allora che la mag-^ 
gior parte de' loro guerrieri eran periti in sì lunga 
guerra, non restando ornai che vecchi spossati dalle 
fatiche e fanciulli inetti alle armi ((). Ridotti ve- 
dendosi a tali estremità, piuttosto che arrendersi, 
presero la disperata risoluzione d' abbandonare la 
patria e cercare altrove la pace e la liberta. Per 
primo luogo di rifugio prescelsero il castello di Vi- 
co^ e mentre caricavano sulle barche le donne 
ed i fanciulli con quanto avevano di prezioso , fe- 
cero nel cuore della notte una disperata sortita 
per tenere i milanesi occupati intomo alla breccia 
onde non s'accorgessero della fuga. L'evento cor- 
rispose ai loro voti : dopo avere con un subito at- 
tacco sparso il terrore nel campo unnico , s'im- 
barcarono anco i soldati e giunsero al castello di 
Tico senz'essere molestati nel loro tragitto. 

I milanesi, rinvenuti da quella subita sorpresa , 
s'accostarono alle porte che trovarono aperte ed 
abbandonate W, vi accesero fuochi, ma non ar- 
dirono d'avanzai'si più in là, finché il nuovo giorno 

- (i) Cumanus, y. 1900 e seg,, p. 454- 
(2) Id., V, 1953, p, 455. 
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Don U rassicixrò àsl timore d^uuHmboscata. Crebbe 
la loro sorpresa quando videro la città spogliata 
di gentefe di roba , ed" il castello di Vico prov- 
Tcdato di soldati e di macchine^ e disposto a so- 
stenere un nuovo assedio ancora piùlungo di quello 
di Como j perciocché gli scogli, su cui Vico ei*a 
fabbricato, lo assicuravamo dai danni della zap- 
pa e del montone. I milanesi mandarono allora 
una deputazione di chierici ad offirii*e ai comaschi 
una vantaggiosa capitolazione, che fu ben tosto 
accettata. Venivano lasciati ai vinti tutti gli averi 
a patto che prendessero parte in tutte le guerre 
dei milanesi, che soggiacessero alle tasse cornimi , 
ed atterrasseiK) le mura di Como , di Vico , di Co- 
lognola CO. In tal modo ebbe fine la guerra co- 
masca \ e questa città , ormai incapace di difen- 
dersi, rimase Imigo tempo in podestà dei milanesi, 
e non riebbe la libertà che ai tempi della lega lom- 
barda formatasi sotto gli auspicj di Federico Bar- 
bai'ossa, di cui Como segiA le parti. 

La sommissione di Lodi e di Como rese Milano 
più potente delle sue rivaU e di lunga mano ]>iìi 
potente, non essendo vene altre che avessero città 
soggette* L^ ambizione de^ milanesi crebbe per A 
prosperi successi , e li trasse ben tosto in nuove 
guerre. Abbiamo altróve veduto che avevan preso 
a proteggere Crema , più borgata che città , di» 
p^ideute rispetto siie cose spirituali dal vescovo^ 
e nelle temporali dalla città di Cremona. Del 1 1 29 
i cremaschi tentarono di sottrarsi dalla dipendenza 
di Cremona, ed invocarono il braccio dei milanesi 

(i) Cum., V. 1974 cdjinem, p. 465. 
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siccome garanti dei loro privilegi. I oremonesì in-* 
vece si rivols^*a ai pavesi , al piaceotioi y ai no- 
varesi j ai bresciani, i quali gelosi deU^ ingrandi- 
mento di Milano cui avevano essi medesimi con- 
tiìbuito, colsero con ardore ^piesto pretesto per 
attaccare così potenti rivali. 

Questa nuova guerra tra popcdazioni di forze 
quasi pari rimase seconda a liti di più alto conto 
cui aveva dato luogo la 5|iccessione dell^ impero. 
Enrico V era morto senza lasciar figliuoli 1 an- 
no 1 125. La dieta de^ prìncipi tedeschi , riunitasi 
in Magonza per dargli un successore y era divisa 
fi'a due case da lungo tempo rivali, le di cui gare 
agitarono la Gei^mania e Fltalia^ ed idi cui nomi 
diveimero in appresso i distintivi di djie opposti 
partiti. I quattro ultimi imperatori eraoio usciti da 
una famiglia che governava la Francoma quando 
iu fatto imperatore Corrado^ £aaniglia talvolta di*- 
stinta col nome ài Salica ^ e talora convello di 
Gueibelinga 4> TVaAlinga , castello della diocesi 
d'Augusta nelle montagne delP Hertfeld (O^ do- 
ve forse ebbero orìgine i suoi primi antenati^ ed i 
suoi partigiani chiamaroiMi poi Ghibellina Una'al- 
tra potente famiglia originaria d' Altdovf possedeva 
il questi tempi Ja Baviera, e perchè progressiva- 
mente ebbe più principi chiamati Guelfo q Welf , 
fu alla medesima ed ai suoi partigiani dato il no- 
me di Gueìfi(:^ì* Gli ultimi cme Eimchi e lac^usa 

(i) Otto F^Hng, de GesL FHderici l, 1. ii, e, a, Rer* IhU»^ 

t. VI , p, Q^,'^aseQyius Conìmen, de Reb, Imp. sub Conra" 
do III, l. Ili, p. i4i. 

(q) Chron. TVeingartjensef de Guel/ìs ap. Leibn.y t. i, p. ;^8 1 . 
Stando ad una cronaca'bayarftcitiitaaaMascoTio.L iii, p. i^x. 
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à^ GlubeDitu avevano sostenute hraghe {^nerri: 
contro la chiesa . di cai i Guelfi eraosi dichiariti 
protettori. Quando morii Enrico V, suo ui|>ote Fe- 
derico d' Hohenstauffen duca di Svevia , (iiie aveva 
avuta la migliar parte della. sua eredità, lusinga- 
vasi pure che la corona imperiale non usciitsbbc dalla* 
propria casa. Pm*e la dieta, per consiglio doirar*- 
civescovo di Magooza nemico della casa Salica ^ ne 
dispose diversamente profumando imperatore Lo-^ 
tario duca di Sassonia, nemico della famiglia Ghi- 
bdlina (>). Questo monarca non tardò a stringersi 
eoa nuovi legami ai Guelfi, dando in isposa al loro 
capo Enrico lY duca di Baviera Punica sua figHa- 
ed erede, che gli portava in dote il ducato di Sas-^ 
Sonia ('). 

Quantunque Lotario fosse il legittimo sucoessoi'o 
di Enrico^ il passaggio dell^autorìtà sovrana ad una 
casa neuBca dore^ essere cagicme di violenti scon-' 
vo^imenti nello stato* Nella primavera del 1 1 ^6 
il principe Ghibelfino* prese le armi, e ridusse la 
guen*a in Alsazia ove possedeva nllolte castella; ma 
in questa prima campagna min avvenne fatto di al<- 
cun rilievo {% 

( 1 127 ) Nel 1127 Corrado, dacadi Franconia 
e fratello di Federii^o^ tornato di terra santa dove 
aveva combattuto contro gl^ inledeli, rialxj colla 
sua presenza il partafto che d? ora innanzi chiame- 
remo ghibeUìno; forzò^Uotario a levarsi dalPassedio 

tali nomi lìirono dati alle parti (topo la ì)at taglia di Winsborg 
tra Corrado Ili e Gnelfot n ^i dicembre del 1 lio. 

(1) Otto Fvis, in ChrwfhvitgC» i^tp. i^'j,'ma$coy,Cot»h' 
meni, de Beò, Itnp, sub Lotha mo II, 1. i^ p. i. 

(ai L' anuo 1 1:17 alla di«ta di MoAbargo. MtLàCou.j p. la» 

(3) Mascoy, Comment^:)^^ S ^^ P* 9* 
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di Norimberga; prese, trovandosi a ^Ira, il titolo 
di re, e passò di là in Italia, spei*anap di preve- 
nii'e Lotario, e di trarre i lombardi .nella sua par^ 
te (0. 

( 1 1 d8 ) Di &tti i milanesi nel 1 1 38 ricevettero 
con gi*ande apparato Corrado qual successore d^£n- 
rico e legittimo monarca. Il clero ed il popolo fu- 
ron chiamati a parlamento sulla pubblica piazza, 
in cui Ruggiero Giivelli cavaliere, e Landolfo da 
san Paolo, lo stoi*ico, deputati dell'arcivescovo, 
discussero le ragioni dei due competitori innanzi 
al popolo, il quale chiese concordemente che ve* 
nisseFarcivescovo ad incoronare 3 prindpe. Questa 
ceremonia sì esegmin Monza il 29 giugno del 1 1 28, 
e rinnovossi poi a Milano nella basilica di san-, 
t^ Ambrogio. (*). 

Frattanto papa Onorio, e le città di Pavia, Gre-» 
mona, Novara, Brescia e Piacenza éransi dichia* 
rate iu &vore di Lotario: onde queste città apri* 
irono una Dieta in Pavia per trattaire intorno alla 
guerra da farsi a Corrado^ edi lóro vescovi rau* 
nati scomunicai'ouo Anselmo, arcivescovo di Mi* 
lano, chiamandolo reo d^aver posta la corona sul 
capo dell' usurpatore^ il quale^ indebolito da que- 
sta opposizione del clero, non potè dai*e esecuzione 
all'' impresa che-4neditava contro Roma, e gli fioi 
forza consumare in Parma uta tempo troppo pre« 
zioso, aspettando. V esito* della guerra che le città 
lombarde^ faceansi inlipparenza per cagion sua, 
ma infatti per i particolari loro interessi. JNè in Ger* 
mania si proseguiva la gueri^a più vigorosamente, 


11^'^» Il 


(1) Quo Frising^ Qtron., 1. vu, ©. 17, p. 137. 

(2) LandulpJius Jun,, 1. 1, § aS^'p. 3;. 
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c^^nendovisi rindipendenza de^prìncipi e dc'pre- 
lati dell^ impero, come in Italia quella delle città. 
Perciò Lotario, che nel ii3i attaccò nuovamente 
Federico ndla Svevia e nell^ Alsazia, non ottenne 
che la distruzione di alcune castola ( 1 1 3 1 ) di poca 
importanza(0^equandonersusseguenteanno(i i òt) 
scese in Italia per le alpi trentine, condusse una 
con debole ai'mata, che veniva insultata e derisa 
dagP italiani^ perchè non s^ attentando d'. avvici-^ 
narsi a Milano , dovette fai*e un vizioso giro per 
portarsi a Roncaglia, ove aprì F assemblea de' gin* 
dizj del regno* Il suo emulo Corrado, dopo essere 
lungo ten^ rimasto a carico dei milanesi e del 
parmigiani suoi alleati^ ti'ovandosi sprovveduto di 
scadati e di danaro, non aspettò che giugnessc Lo- 
tario, e si ridusse vilmente e (juasi profugo in Ger- 
mania. (3). 

( II 33 ) Pure Lotario' colla piccola sua armata si 
avanzò fino a Roma, ed ebbe la corona imperiale 
dalle mani di Papa Innocenzo Ui\ giorno 4 giugno 
del 1 1 33. Ma questa ceremonia, contro l'antica con- 
suetudine, si esegui nella chiesa di san Giovanni 
di Laterano a motivo che la basilica del Vaticai^o 
era occupata dai soldati di Ruggiei*o re di Sicilia, 
e dall'antipapa Anacleto, più assai potenti di Lo- 
tario (3): onde, appena incoiXMiato, si affrettò d**ab- 
bandonar Roma e P Italia. 

Mentre le liti di questi due sovrani ugualmente 

(1) Mascov. Comment., Ì..ì, § a3^ p. 87. 
(ai Otto Fris, Cliron,, 1. vii, c. 18, p. i38, 
(3) Fulconis Bénev, Chron,, t. r, p. 1 r5. Se crcdìniuo a 
ouest' autore^ Lotario non aveva con se più di duemila tol- 
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deboli, e la Gacca guerra che si facevano awez^ 
zava le repubbliche italiane a disprezzare P auto-* 
rità imperiale, lo scisma della cMesa distruggeva 
il rispetto dovuto ai pontefici, ed incoraggiava il 
popolo romano a rendersi indipendente dalla lo*- 
ro autorità. 

Questo scisma aveva origine dalla rivalità di 
due potenti famiglie di Roma, dei Frangipane e 
dei Pietro Leone, le quali aveano us^r}>ati tutti 
i diritti della nasbione e della Chiesa. Fino da quan- 
do mancò nel 1 1 1 8 papa Pasquale II , queste due 
famiglie avevano fatto nascere uno scisma^ essendosi 
Pietro Leone diehiarato protettore di Gelasio II , 
che la chiesa riconobbe legittimo, ed i Frangipane, 
colPajuto d^Enrico V, avendo fatto consacrare Gre- 
gorio Vili conosciuto sotto il nome di antipapa 
fiardlno. Lo stesso partito divise del 1 1 3ò i cardi- 
nali, che* dopo il dìecreto (li Nicolò II arrogavansi 
la più esseiizial parte nelle elezioni. I partigiani 
di Pietro Leone elessero nn sao figliò, che prese 
il nome d^ Anacleto il , mentre V opposto parti- 
lo dichiarossi per il cardinale di sant Àngeto che 
si fece chiamai*e Innocenzo II. Ma in questo re- 
cente scisma, in cui le ragioni delle parti sem- 
bravano pali, la chiesa (0 decise a favore della 
fazione contraria a quella, alla quale dodici anni 
prima aveva data la vittoria. L^avo di Pietro Leo- 
ne protettore di Gelasio li era an ebreo conver- 
tito^ e per questa ragione furono profiisi a suo 


(i) Staaclo anche alla relazione del Fìeury ,- Slor, Eccles,, 
I» Lxvirij eie;», qualunque uomo imparziale gtudiohcrà il* 
legale V elezione a Innocenzo. 
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figliuolo Anacleto i nonii d^ empio e djrsarrilego 
giudeo, e proclamati difeusor! della chiesa quei 
Frangipane medesimi che dodici anni prima erano 
stati dichiarati gli oppressori della fede (0. Gli 
scrittori ecclesiastici dimcnticaronsi che in questa 
elezione uon era riconoscibile la buona causa , di 
modo che i due competitori dovevan essere giu- 
dicati ugualmente colpevoli, o innocenti. E ba- 
stantemente provato che nella elezione del ti3o 
la ma^or parte dei suffragi fa per Anacleto Wj:; 
ma i piii rispettabili^ ei ci dicono, riunironsiin fa- 
vor a* Innocenzo 5 in ciò più rispeMahili che non 
si associarono agli scismatici (^). E per tal modo 
il più grossolano circolo vizioso, [il più assurdo 
sonsma viene adottato come ^incontrastabile ra- 
gione nelle dispute di tale natura. 

Ma in sostegno delle ragioni i due partiti non 
tardarono a prendere It» armi. Innocenzo erasi 
affortificato nel Palazzo di Laterano posto in una 
estremità di Roma, e lontano da ogni abitazione^ 
e non credendo questo luogo abbastanza sicuro, 
non tardò a ritrarsi coi cardinali del suo partito, 
ne' rovinati monumenti di Roma, di ctii i Frangi- 
pane avevano fatte alù'ettante fortezze, oltre l'ar- 
co di Ciano, e gli aiThi di Tito e di Costantino. 
Dall'altra banda Anacleto s'impadroniva colle ar- 
mi delle basiliche di san Pietro, di santa Maria 


(i) Baron, Ann, Eccl. ad ann. i i3o, p. iS3. 

(3) Ventisette contro dtcraimove* Tra i pri«ii cAOt^rasi il 
vescoTo di Porto decano del sacro Collegio ed i più vecchi 
cardinali. Anacleto godeva pure del favore del popolo e del* 
la nobiltà. 

(3) Anonimus apud Baronium anru 1 1 3o> §^9, t xii> p. 1 8 { . 
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del clei^ò e le pericolose c(»isegueQze del suo po- 
tere temporale. E perchè tale argomento solleti- 
cava la comune degli uditori, T eresia à^ politieiy 
nome espressivo che a]Ioi*a sì diede alle sue dot- 
trine, faceva rapidissimi pi*ogressi ("). 

Arnaldo conservava «per Pietro Abelardo suo 
maestro la più tenera amicizia^ e non è affatto im- 
probabile che le persecuzioni e T imputazione di 
eresia, ond'ebbe tanto a soffrire Abelardo nel i i4o 
derivassei'O^dair odio del clero contro il suo di- 
scepolo Anialdb. Si vollero ambedue colpevoli di 
oscuri ed ihrntelligibtli en'Ori intorno alla Trinità: 
AbeIai*do ebbe la tnodestia di alnurave tutto ciò 
che poteva'trovarsi di eiToneo nelle sue sciitture, 
e morì compiantp dai monaci di Giugni, presso i 
quali^aveva trovato aisilo e genei»osa ospitalità (^). 
Arnaldo fu perseguitalo piìma del maestro; ed i 
suoi nemici ottennero dopo una lunga ed ostinata 
gUOTi*a di farlo condannare alla morte edalP in- 
famia ^y. Nel 1 1 3c) Arnaldo fu condannato nel 
conciKo di Later&no^ e costretto ad abbandonare 
F Italia «). La per$ecttzioue di san Bernardo lo 
seguì^ a Costanza, ov' erasi riparato pi'esso quel 


CO Gw'*^- '« Ligiir., L m, v. l'jOj^.ii^apudPitJieum Scrip* 
Germ, BasUece, iSfig. 

(-?) Bar, ad art. i i4o, §§ 4-*9' • Fleury, Su Eecl,y\, Lxvif. 

{%) Intoniè ad ArnaJilo da.Bresqia merita di essciè, letta la 
Jpoiofpa pubblicatane in Pavia V anno 1 790 in due volumi 
in 8.*^, e dedicata al Patrizio veneto Andrea Quinni. Oltre 
Y apoÌo<i^a trovasi nel soeontio volume la èi ìm vita, nella 
guale il doUiattiBo autore raccolse ed illuatrt) tutto ciò che 
intorno a questo celebre teologo era^stato scritto nel suo se- 
colo, o nel susseguente. ( Nota del Ti^aduitore, ) 

{i)^Baivn^ Ann, Eecl^ ««• 1 199, gg 10 « i k 
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yescovo(0:dìclovesaIvatosiprodigiosamente(i i ìg) 
passò intrepido a preclicai*e la lilH;rtà ai Zipìgaiii, 
come r aveva predicata in Italia: e dopo cinque 
o sei anni tornò in tiùonfo a dar le leggi alla re- 
pubblica romana. 

Mentre trovavasi Arnaldo in esigilo , i romani 
mantenevano viva coi tivolesi la guei*i*a cui aveva 
dato apparente motivo il precedente scisma ( 1 1 4o). 
Ridotta per così dire cula sua prima infanzia , e 
chiusa negli antichi confini, Roma appena soste- 
neva la rivalità di Tivoli, città foi*mata dalle case 
di campagna de^suoi antichi cittadini. Finché i ro- 
mani seguirono le parti d'Imioceozo li ^i tivolesi 
appoggiarono lo scisma d^Auadeto (ii^i), !NeI 1 1 4 1 
im armata romana, preceduta dalla scomunica, 
andò ad assediare quella piccola città ; ma i tivo- 
lesi con una improvvisa sortita la ruppero in modo, 
che si diede ad una vergognosa tuga, lasciando 
nel campo ragguardevoli ricchezze. Mei susseguen^ 
te anno vollero i romani nparai*e la loro pei*dita^ 


(i) Sancti Bernardi Epltt., ìg5, 19G Questo Ss^ntn cosi 
scriveva al vescovo eli Costanza : u Voi srorg^rrctr in costui 
»y un nomo che »pcrtam<*nte si ribella contro il clero, eunfì- 
i9 4ando nel tirauiiico potere della gente di spada; un uomo 
99 che insorge contro i medesimi vescovi, ed inveisce contro 
99 tutto V ordine ecclesiastico. Rapendo io ciò, non saprei in 
M tanto pmc4>lo meglio consi^Uanri e più ftimamfnte^ che a 
99 se.i;uiie il precetto apostolico, di allout.tnare il male < he vi 
jf 8ta vicino. Un amico della chiesa vorrebbe che costui fosse 
97 ledalo piuttosto che posto in fuga, onde pellej^ntiando di 
n più non faccia danno ad altri, il papa nostro Signore, quan- 
99 d era smcora con noi , ne av(*va dato jl' ordine in iscriito , 
** dietro le rnform izioni avute del male che cjuest' uomo au- 
»» dava facendo ; ma sgraziatament" non trovosst alcuno (rhc 
n vclessc fare una cosi buona azione. ?» 
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e ricominciato V assedio delia città nemica, la ri* 
dussero alle ultime estremità. Animati dalla me- 
moria del sofferto disastro pensavano di dlstrag- 
gerla, e ripartii*e gli abltanìIneVicIni villaggi; ma 
il papa ascoltando pia moderati consigli, accoixl^V 
ai tivolesi la pace ad oneste condizioni, costrin- 
gendoli a giurar fedeltà alla Chiesa; come se gli 
avesse vinti colle proprie armi^ non con quelle 
de^ romani (»)- 

(il 43) Intanto i discepoli d^ Arnaldo, e tutti 
coloro che avevano un cuore libero e romano, 
mal soflfrendo il dominio teocratico, approfìttaro* 
no dell' indignazione del popolo per la pace di Ti- 
voli. I nobili sparsi per le pubbUcfae piazze rap- 
presentavano ai cittadini la condotta d\[nnocenzo 
oonie la conseguenza d'un piano da lui fi:>rmato 
per annientai*e il loro onore ed i loro privilegj ; 
mvocavano la seducente memoria delFantlcagran- 
dezza di Roma, e paragonando il governo de 'Ce- 
sari e la maestà dell' antico senato col reggimento 
de^ preti, scossero in modo il popolo già esacer- 
bato dalla fresca Ingiuria, che lo trassero dietro 
loro al Campidoglio, ove ristabilirono U senato 
come caparra del ristabilimento della repubblica. 
Su questo monte sacro all'antica libertà dimora 
anche al presente il senatore di Roma, troppo de- 
bole immagine de'padi*oni del mondo. Posto tra 
l'antica e la moderna città, pare che il senatore ap- 
paii;enga ancora agli antichi gloriosi tempi ^ e fac- 
cia parte delle sue iniine; siccome la colonna iso- 
lata che vedesi innanzi al suo palazzo , ricorda la 

(1) Quo FrU. au'on,^ l. vn, p. i43. 
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grandezza e la maestà del tempio di Giove, ond^ es- 
sa è P ultimo avanzo (0. 

Imtocenzo II sentì tanto vivamente questa som« 
mossa del popolo, che cadde infermo e morì po- 
chi giorni dopo (i i44)' H breve papato di Cele- 
stino n suo successore non gli pennise di port*e 
limiti al sempre crescente potere de^cittacBni^ i 
quaG sotto il pontificato di Lucio II [posero P ul- 
tima mano alla loro costituzione, sostituendo al 
prefetto della città, nominato dal papa, un nuovo 
magistrato incaiìcato della rappresentanza della 
repubbKca, col titolo di patrizio di Roma. I ro- 
mani nominarono a così grande dignità Gioi*dano 
figliuolo del celebre Pietro Leone, e fratello del 
defunto antipapa Anacleto (^). 

La città dividevasi in tredici rioni ^ ed i citta- 
dini di ogni rione nominavano tutti gli amii dieci 
elettori, i quali avevano la facoltà di scegliere i 
cinquantasei membri che componevano il sena- 
to w. Se dobbiamo giudicarne dalP interessamento 
che la nobiltà prendeva a favore del governo re- 
pubblicano, pare che i senatori fossero gentiluo- 
mini. E siccome i pia ragguardevoli aggiimgevano 
al tìtolo di senatore quello di consigliei*e, è da 
credersi che il patrizio avesse un consiglio pri- 
vato, forse formato per t\u*no di tutti i membri 
del sciato. 


(i) Si suppone che questa colonna appartenesse al tempio 
di Giove conservatore. E di marmo greco^ d'oiiline corinzio, 
di sessanta (niattro palmi d'altezza, f^asi^ Itin,, 1. 1^ p. no. 

(a) Otto Frisili, Ciiron., 1, vn, e. 3i,p. i4'>. 

(3) Carta 9 o trattato di pace tra papa Clemente IJI ed il 
iellato e popc4o romano. Anno ri id. MuraL AitU II. Dis- 
ser, XLTl, v. iii, p. 78.5.- Aor. dijjlom. de* Senal, di Homa^ di 
F, A, yilale.Roma 1791. 
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Ancke il papd aveva un raggiiai*devole partito 
di nobili e di popolani, alla testa de'^quali trova- 
vansi i Frangipane, e,. cosa diiOcile a credersi, ì 
fratelli 4^1 patrizio Giordano, gelosi della sua au- 
' tonta. Il pontefice , che aveva di fresco contratta 
alleanza con Rnggìero re di Sicilia, aveva ragione 
di sperare assai da così potente alleato. Intanto il 
spaiato per assicurarsi jdag li interni nemici fece at- 
taccare le torri dei Frangipane e dei loro adei*enti^ 
i^ quali però ne rifecero ben tosto delle altre, con* 
servando p\u*e gli antichi monumenti quasi tutti 
fortificaU^ onde i nobili possedettero lungo tempo 
entro Roma degli asili sicuri, ove sottrai*si al po- 
tere de"* magistrati. Il senato, per opporsi con van- 
taggio alla potenza di Ruggiero, spedi una depu- 
tazione al mouaìTa allemamio, invitandolo a ve- 
nii'c a Roma a prendere la corona imperiale* 

Questo monarca era Corrado JII (0, ch'era sta- 
to incoronato a JMilano nel 1 1 28 , ed aveva poi 
abdicata la corona del 1 135. Allorché moii Lota^ 
rio, Corrado ebbeim rivale in Enrico il sup&'bo^ 
genei*o di quest'impei*atore, erede della casa Guel- 
fa, duca di Sassonia e di Baviera, e inai*chese del- 
la Toscana: ma presso la dieta di Coblenz del 1 1 38 
aveva prevaluto la casa Ghibellina , o di Iloheu- 
Ftauffen, a fronte d'Enrico, reso dal suo orgo- 
g^'o esoso ai prìncipi^ e Corrado fu consacrato il 
sei marzo dello stesso anuo in Aqiiisgraua. Ma i 
sàssoni ed i guelfi non riconobbero legiitioia tale 
elezione, ed avendo prese le ai*mi, non pennÌ5eiH> 


(i) Corrado II per Pltnlia^ è III per la Germania. 
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mai a Corrado di ?emre a farsi incoronare in 
Italia ('). 

Ottone di Frisinga ci conservò una deDe lettere 
id senato e del popolo romano alF impei*atort 
Corrado. « Se fedeli figlinoli, gli scrivono, posso- 
no permettersi di gindicare le azioni del loro si* 
gnorè e padre, siamo sòi*pre$i che T eccellenza 
vostra non rispondesse alle lettere colle quali I0 
davamo parte del nostro carato , che dalla 
nostra fedeltà è semppe diretto alP onor vostro* 
Il senato fu colla grazia di Dio lìstabililo^col vi- 
gor del quale e del popolo romano, Costantino e 
Giustiniano i'essei*o gloriosamente tutto l^imperOj 
cmde noi facciamo ogni sforzo e desideriamo che 
voi possiate fare altrettanto, e ricuperiate tutti 
^ onori che vi appartengono, e fm*onvi rapi- 
li ... . Koi abbiamo poste le fondamenta di 
questo nuovo ordine di cose, perchè mauleu* 
ghiamo la pace e la giustizia a vantaggio di tutti 
qudli che r amano : ci siamo impadt^oniti delle 
torri, delle fortezze e delle case di que^signorì 
cbe di concerto col Siciliano e col papa si di- 
spongono a resistere al vostro impero^ alcune le 
conserviamo fedelmente iu vostro nome, alti'e 
fui'ono spianate. La vostra prudenza rammenti 
tutti i tòrti che la coite dei papi ed i siguorì di 
cui pai*liamo, fecero ai vostri predecessori. Le 
stesse persone collegate col Siciliano stamio pi'e^ 

parando^ ene di aucoia più gi^andi ...» ('^). 

- 

(1) Jlfojcof, Comm. de t'ebus Jmp. sub Conrado III, t. uì^ 
p. 1 14'- Orto Fris. (Itron., 1. vn, e. aa, p. lio.-Id. de gesii* 
Frid. /, 1. I, e. 22, p. 656. / 

{jì) De gestis Friderici J, 1. i, e. 517 e ^%, p. 66à. 
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CoìTaclo che non già ignorava Dascondersi satto 
miest^ apparente sommissione lo spirito d"* indipen- 
denza, non trovò opportuno di prender pai*te in 
Jnesta lite, e non riscontrò il senato, onde non 
isgustare il papa che in pan tempo erasi a lui 
diretto. 

Intanto L^cio II lusiugossi che i romani, sco- 
raggiati dair abbandono di Corrado, e dall^ allean- 
za ch^ egli aveva contratta col re di Sicilia , riuun- 
cierebbcro alla nuova magistratura tostochè si ve- 
dessero vigorosamente attaccati (ii45). lutale 
persuasione circondato dal clero e da tutta la pom- 

5 a ponti6cia, e seguito da^suoi pai*tigiani armati 
i tutto punto , mai*ciò un giorno verso il Campi- 
doglio per scacciarne il senato. Il popolo attonita 
in veder questa mescolanza di armi «pirituali e 
temporali , non sapeva in suU' istante a qual par- 
tito appigliarsi, e lasciò che la processione s^ av- 
vicinasse al sacro colle. Ma tutt' ad un ti'atto ver- 
gognandosi di abbandonare i suoi magistrati , che 
risguardava come i soli campioni della romana 
Ubertà, fece piovere un diluvio di sassi sui sol- 
dati pontificii. Lucio medesimo, gravemente ferito, 
mori pochi giorni dopo, ed i suoi satelliti dovet- 
tero abbandonare l'impresa (0. 

Eugenio HI , discepolo di san Bernardo eletto in 
tuo luogo, abbandonò immediatamente Roma per 
non essere costretto a dare la sua approvazione al 
ristabilimento del senato. Pei^ò quindi a pochi mesi 
dispone vasi a ricouoscerlo a condizione che i ro- 
mani riconoscessero pure il suo prefetto ^ ed a tali 

( 1 ) Godef, Fiterk, in Panih.pars Xyjl, t. ni, R. It., p. 4<5 1 . 
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patti rkoraò in Roma in mezzo alle più vive di- 
mostrazioni di allegrezza^ ma essendosene poeo 
dopo allontanato^ mentre viaggiava in Italia ed in 
Francia, tornò a Roma trionfante Arnaldo da Bre- 
scia (0 , il quale si sfomù. di dare ai romani piò 
gius'te nozioni intorno alle cause della grandezza 
della loro antica repubblica. Persuaso che la più 
durevole di tutte le riforme è quella che, invece 
di dlstiiiggere le antiche costumanze, <erca anzi 
di rawicinarvisi , rendendole più vigorose , con- 
sigliò i romani a formare un ordine equestre che 
fosse intermediario tra i «enatorì e la plebe, di ri- 
stabilire i consoli per presiedere al senato , i tri- 
buni per difendere il popolo^ di escludere affatto 
i .pontefici dairanmiinistrazione politica e di limi- 
tare i poteri ch'erano forzati di conservare all'im- 
peratore. Ma l'assoluto silenzio degli storici italiani 
intomo alle cose accadute in tali tempi , e la bre^ 
vita delle storie tedesche cui dobbiamo attenerci 
non ci fanno conoscere quale esecuzione avessero 
le riforme proposte da Arnaldo (3)'(^). Sembra 


(i) J. de Muller scrìve che, stando ad una cronaca di Cor- 
l>ia, due mila montanari svìzzeri accompagnarono Arnaldo 
a Roma, e lo assistettero a ristabilirvi la libertà. B^L, e, i4« 

p. 4io. 

(a) Glint, in Ligurino, 1. m, p. 43. -Otfo Fris. de gestis 
Frid, 7,1, II, e. 21 , p. 7 19. -Le vite dei papi scritte da Ber- 
nardo Guidoni-, e dal Cardinale di Arragona, t. lu, p. 4^7, 
439, quasi niente contengono d' importante. 

(3) A torto si è tentato di attribuire ad Arnaldo da Brescia 
opinioni troppo libere in punto di religione e di governo. 
Lasciando da banda le prime perchè affatto straniere alle 
presente storia, non credo inutile il dare qualche schiari- 
n»ciito rispetto alle seconde, trattandosi di un uomo ch'ebbt 
tanta parte ne' movimenti popolari di Roma e di Brescia ; « 
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soltanto che, durante tutto il non breve pontificato 
d' Eugenio III j i romani fossei*o sempre in guerra 
col papa, e che Arnaldo andasse loro rammentando 
Tesempio deloro antenati, e ciò che far dovevano 

Tedreino che tutta la sua colpa si riduce all' arer prf'dicato 
contro il doi'iiinio secolare del clero. Lunga fu la lotta che 
•ostenne nella sua patria contro il vescovo Mainfredo^ il qualtt 
faceva ogni sforzo per rialzare in Brescia il -prostrato edifìcio 
della signoria episcopale, onde andava accarezzando i nobilij 
mirando a valersi delle forze loro per distruggere i consoli , 
e farsi egli principe. Lo che conoscendo Arnaldo contrario 
ftUo spirito- alle leggi ed all'utilità della chiesa^ animò i con- 
soli ed il popolo ad opporsi agli attentati dell' ambizioso ve- 
scovo. Colle scritture e coi sacri canoni mostrava al popolo 
che i vescovi; siccome descritti in capo alla milizia ai Dio^ 
non devono prender parte nelle fiiccende secolaresche ; che 
come successori degli apostoli debbono esseme gì' imitatori ; 

Con essendo giusto che abbaiìdonino la parola di Dia per 
ccuparsi di governi temporali , di milizie^ ec. Queste spia- 
ceroli verità annunciate da Arnaldo al popolo con robusta 
eloquenza^ e avvalorate dalla santità de' suoi costumi, riuni- 
rono contro di lui il vescovo^ tutto il clero, gli abati ed i mo- 
naci, i quali accusando Arnaldo di eresia al concilio latera- 
uese, ottennero, colla calunnia, di fiirlo condannare. San Ber- 
nardo chiama pessimo scisma, non eresia il titolo d' accusa 
dato ad Arnaldo. E tale doveva veramente essere in faccia 
alla corte pontificia la dottrina d* Arnaldo, che non solonou 
concedeva agli ecclesiastici la superiorità da loro pretesa so- 
pra il temporale dei principi, ma concedeva ai principi una 
piena autorità sopra i beni ecclesiastici per regolarne V aso 
a tcftìore dei canoni. 

Obbligato di abbandonare la patria per sottrarsi alle calde 
persecuzioni del clero , fu alcun tempo a Costanza , e nella 
Sjvizzera, di dove passò in Francia per difendere il suo mae- 
stro Abaelardo accusato da san Bernardo. Ma sul principio del 
pontificato d' Eugenio Ili si ridusse a Roma per appoggiare 
colla sua eloquenza e co' suoi consigli la fazione de' romani, 
ebe contrastavano al papa la temporale signoria. £ forse vi 
fu chiamato dai romani medesimi, conoscendo quanto poteva 
Mser utile al loro partito. Né Arnaldo mancò alle loro spe- 
rA&ze^ perchè distinguendo accuratamente le incumbenie 


, .. * SSf^- 
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per mantenere la patria libera. Vedremo nel sus- 
seguente capitolo 1 infelice fine di quest^uomo mar- 
tire della libertà in quella medesima città che aveya 
cercato di rendere libera. 


ecclniasticlie dalle secolari, persuase al popolo, che il pspft 
dloTcra accontentarsi della cura spìrituftle ai tutta la cnttia* 
nità, ma non addossarsi ancora il peso del governo tempora* 
le^ la di cui alta ispezione doveva lasciare all'imperator dei 
romani suo sovrano^e l'immediata amministrazione al senato 
ed al popolo romano. A tal fine confortava i romani non solo 
a conservare il senato, ma a ripristinare ancora tutti gli ao* 
tichi ordini e costumanze, V ordine equestre, 1 tribuni, i ce 
sorì, i consoli, e V antica forma de' giudizi e delle milizie^ 

( Nota del Traduttore. ) 
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Federico Barbarossa imperatore. — 
Sua prima spediziónecontro le città Ubere d* Italia, 

( 1 1 Sa- Il 55 ) Corrado IH , che regnò quattor- 
dici anni in Gei*mama, s^ intitolava pure re d^ Italia 
jcuza aver avuta mai la più leggiera ingerenza nelle 
<x)se di questo paese. La guerra cbe faceva ai prin- 
cipi guem Enrico il superbo e Guelfo VI, duchi di 
Baviera e di Sassonia, lo tenne molti anni in Ger- 
mania. Del II 47 s' arrese , siccome Luigi VII di 
Francia , alle eloquenti esortazioni di san Bernardo, 
e passò in Oriente con una potente armata di ero- 
dati^ e di ritorno ne' suoi stati, dopo tre anni di 
8gi*aziata guen*à, fu sorpreso dalla morte il i5 
fei)braio del 1 152 mentrp apparecchiavasi a scen- 
dei'e in Italia per ricevei'e la corona imperiale (0. 

Quantunque lasciasse un figliuolo in tenera età , 
la dieta del regno riunitasi in Francoforte, seguen- 
do i consigli di Corrado medesimo , dava la co- 
rona a suo nipote Federico Barbarossa duca di 
Svevia 5* allora nel fiore della gioventù. Potevano 
i piìncipi lusingai'si che l'elezione di questo giovane 

(i) Vedasi intorno a questo regno ^ Mascw, CommetU, de 
rehus Imp. sub* Conrado II J, I. IT e T. 
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monarca avrebbe posto fine alle sanguinose divi* 
sioni delle due più potenti famiglie delP impero | 
ì ghibellini , ossia la casa di Svevia in Fi*anconia | 
ed i guelfi , Ossia la casa di Baviera in Sassonia. 
Federico era Perede della casa ghibellina, siccome 
nipote d^ una soi^ella d'Einrico V^ e d'altra parte 
era congiunto in parentela colla famiglia guelfa per 
essere figliuolo d'una figlia di Enrico il nero duca 
di Baviera: di modo cbe dal lato della, madide ve- 
niva ad essere nipote di Guelfo Vi duca di Bavie- 
ra , e cugino di Enrico il leone duca di Sassonia, 
i due capi della casa guelfa (0. 

Le speranze dell' Allemagna non andarono de- 
luse^ e, quasi durante tutto illuingo regno di Fe- 
derico le dissensioni di queste due fazniglie ch« 
avevano cagionati tanti travagli ai suoi predéces* 
80ii, lìmasei'o sopite. Le forze dei tedeschi rese 
maggiori dall' abitudine delle gueiTe civili , si rìu- 
ni^*ono sotto le bandiere di Fedeiùco. Vei^o è che 
questa concordia ebbe fine colla sua vita^ quando 
le due famiglie , separandosi nuovamente sotto il 
regno del suo successore, comunicarono il loix> odio 
ai popoli, i quali confondendo le contese di queste 
famiglie con quelle del sacerdozio e dell'impero, 
fecero nascere in Italia le troppo famose parti dei 
guelfi e de' ghibelUni , le quali, siccpme vedremo , 
fm*ono cagione che si spargessero toiTeuU di san- 
gue per più secoli. 

Lo stesso giorno dell' incoronazione , il nuovo 
^vrano lasciò travedere il severo ed inflessibile 


(i) Ow> Frisili „ de Gestis Frid, 1, 1. n, cap, a, Scrif, iUr. 
iuU., U VI, p. 699. 
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carattere che portava sul trono. Uno de^ snoì cor* 
tigiani y che avendo avuto la di<;grazia di giacer- 
gli y era slato per suo ordine allontanato dalla cor- 
te, credette che in questo giorno d'allegrezza gli 
sarebbe stato facile d'ottenere il perdono. In tempo 
della ceremonia si gittò ai piedi del nuovo re, e 
gli chiese grazia. I grandi che udirono le sue pre* 
ghiere, benché non sapessero quale fosse il suo 
fallo, aggiunsero alle sue le loro suppliche, e tutta 
la moltitudine, commossa a tale spettacolo, chia- 
mò grazia per il supplicante. Federico impose a 
tutti silenzio, e nelP istante in cui andava a rice^ 
Tcre la sacra unzione, dichiai^ò con alta e severa 
voce , che la giustizia e non V odio aveva dettato 
il suo giudizio, e che niuna cosa al mondo potrebbe 
farglielo rivocare (0. Tal era V lìomo che si pre^ 
parava ad armare la Germania contro la libertà 
itaKaoa. 

Federico era stato eletto nella dieta di Franco» 
forte dai soli principi tedeschi^ onde V Italia v&> 
ni va, siccome una provincia soggetta, data ad un 
nuovo sovrano dalP altrui suffragio. Vero è però 
che alcuni pochi gentiluomini toscani , lombardi e 
liguri avevano assistito alla dieta , ma ciò fu per 
caso , e senza missione (3). Essi non pretesero di 
conferire coi loro suffragi le due corone italiche^ 
ma i loix) concittadini, contenti, se non della 


!i) Ihid. - Guntheri Lìgurinu^ 1. 1, p. 12, ap. Pitheum, 
1) Gunth. Ligur.. 1. i, p. 6. - V'erano nella Liguria pa- 
recchi fcudatarii immediati delF impero, i Palavicìnì, i Ma- 
In spina, i raarclie8Ì del Bosco e del Carretto, ec, egli è tutta- 
via dubbioso, ch'essi siano^ intervenuti alla dieta, perciocché 
il nome di Ligrtres Tiene dato da Gnntero a tutti i lombardi. 
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dominazione aliemanna almeno del XDoio con cm 
la loro pati'ia veniva amministrata e della«Iiberti 
di cui godevano sotto stranim sovi*ani, invece di 
opporsi, applaudirono alP elezione di Federico. 

Fu nella dieta convocata il mese d^ ottobre in 
Ediipoli , ossia Wartzbui^o, che i deputati man-* 
dati da Federico in Italia resero conto della loit> 
missione, ritornando accompagnati dai delegati di 
papa Eugenio III per implorare i soccorsi del nuovo 
monarca contro i romani dii*etti sempre da Arnal- 
do da Brescia. Roberto piìiicipedi Gapoa, quello 
stesso che con tanto coraggio aveva sussidiati i 
napoletani nella guerra che loro tolse la' libertà , 
si presentò alla stessa dieta, implorando insieme 
ad altri baroni della Puglia esiliali anch'essi, dal 
re e dalia nasioae tedesca di restituir loro il per^ 
duto patrimonio, e di porre fine alle nsurpazionì 
del re di Sicilia ugualmente nemico suo , come de^ 
l'impero (0. 

Federico, giovane valoroso ed avido di gloria, 
▼édeva quanto fossero accresciute le sue forze per 
la riunione delle fazioni allemanne, ed era impa- 
ziente di usarne. LMtalia era la sola provincia in 
cui potesse far conoscere la sua operosità ed i suoi 
talenti militari , ed ove avrebbe dovuto essere iiv* 
coronato imperatore e re ^ ma sapeva pure che in 
Italia non avi*ebbetrovato ne ubbidienza, né sud* 
<liti, né tesori, né aimate^ ed egli risguardava la 
indipendenza d' Italia come uno stato di rivolta ; 
i privilegi come ingiuste usurpazioni. Promise per- 
ciò soccorso a Roberto ed ai baroni pugliesi, • 


(i) Otto Frisin., FnW» /, 1. ii, e. 7, p. 703, 
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segnò un trattato d^ alleanza col papa^ nel quale 
Eugenio prometteva di conferirgli la corona im^ 
penale, e Federico 4Ìi ristabilire in Roma Tanto- 
lità papale. In sul finire della dieta intimò a tutti 
i vassalli del regno germanico di disporsi ad ac- 
compagnarlo in ItaKa entro due anni al più tardi; 
e tutti i signori che assistettero alle delÙ)erazioQÌ 
deUa dieta , giurai'ono di seguirlo in tale impresa (0. 
! In marzo del 1 153 tenendo. Federico un' altra 
dieta a Costanza, due lodigiani- colla croce in ma- 
no attraversarono la folla de^ prìncipi, e gitt^cn- 
dosi ai piedi delP imperatore domandaix)no colle 
lagiimc la libertà della loro patria che i milanesi 
avevano ridotta nella più dura sei^vità. Erano ornai 
quarant'anni da che la repubblica di Lodi era stata 
sottomessa ed aggregata al territorio milanese; 
è la generazione che aveva potuto aver parte in 
un governo libero , ed esercitare nelle pubbliche 
adunanze i diritti della popolare sovranità, era 
forse tutta discesa nel ^sepolcro: ma la dolce ad 
un tempo e ^trista memoria della peixluta indipen- 
denza è una eredità sacra che i repubblicani la- 
iciano ai loro figliuoli coU'obbligo di trasmettetela 
à* una in altra generazione, per rivendicarla qua- 
lunque volta ne avTanno la foraa. À^ cittadini lo- 
digiani che senz' esseme autorizzati dai loro com- 
patriotti erano stati condotti dal casa a • Gostan- 
la , dettò il cuore le paiole che potevano de- 
ttare la compassione di pei'sone che non intende- 
vano il loro idioma. I loro singhiozzi e le lagrime 
4elkrìmembranza d'una pàtiiache più non avevano, 

(i) Ouo Frisino^ Fri(L I, h u, e. 7. 
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toccarono il cuore di Federice, il quale fece su-» 
bito dal suo cancelliere spedire un ordine ai mi« 
lanesi di ristabilire i lodigiani negli antichi privi- 
legi, e di rinunciare alla giurisdizione che si erano 
usurpata. Sicherio suo ufficiale di corte fu incaiì-* 
calo di portare alV istante quest^ ordine ai coosoii 
dd popolo di Milano (0. 

Da prima recossi Sicherio a Lodi j ore parto-^ 
cipò ai magistrati delle borgate , tristi avanzi della' 
distratta città, la missione^ di cui era incaricato. 
Erano i lodigiani troppo persuasi che ima semplicd 
lettera non farebbe loro rendere la |>erduta libertà , 
e tremai'ono in vista del pencolo cui gli esponeva 
rinopnsiderata procedura decoro concittadini. La 
loro città era stata distrutta dal fuoco, ed essi ri- 
dotti ad abitare in villaggi aperti da ogni lato. Sa- 
pevano che la possente cittadinanza milanese po*« 
teva, provocata dalF albagiosa lettera di Federico, 
distruggere in poche ore le loro case , ed i loro 
raccolti , intanto che i soccorsi di Germania tar-* 
derebbeiK) almeno un anno. Federico li proteggeva 
all' uso de' grandi : essi credono d' aver tutto fattq 
pei loro clienti , quando si prendono la cura dì 
vendicarli. Invano i magistrati di Lodi rappresen-* 
tarono a Sicherio i loro pericoli ; che non otten- 
nero di sopprìmere la lettera imperiale o di diflfe- 
rlrne la consegna fino all' epoca in cui Federica 
entrasse in Italia. 

I consoli milanesi ricevettero Sicherio in pre- 
senza deli' assemblea del popolo , che ascoltò U 


(i) Otto Morena, Hist. Laud., Ber. ItaL^ t. yx, p. ^7* - 
^alwafi. Fiamma, Manip. lloi,, e. i j3, t. xi^ p. 634» 
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Icltnra cltj dispaccio imperiale. L^ indignazione eo* 
citata da una lettera così imperiosa fu universale : 
fu strappata di mano all'^aralao e calpestata^ mentre 
tutti giuravano ad alta voce di difendersi « cari* 
eavano d^ imprecazioni il despota. Sicherìo si 80t<^ 
trasse a stento alla moltitudine furibonda CO. 

Intanto i lodigiani trovavansi in preda a mor» 
tali terrori: essi mandavano le mogli ed i figli colle 
robbe di maggior prezzo a Cremona ed a Pavia} 
e gli uomini restavano di giorno nelle proprie abi- 
tazioni, che abbandonavano la notte disperdendosi 
ne^ borghi e nelle campagne , per timore d^ essere 
ad ogni istante sotpresi dall^armata milanese, che 
volesse punirli d^ aver osato desiderare la libertà. 
Ma il popolo milanese, prevenuto delP imminente 
arrivo dell^ imperatore, non volle, attaccando i kn 
digiani che questi aveva presi a proteggere, prò» 
Tocare maggiormente il suo sdegno ^ che anzi uni* 
tamente agli altri lombardi mandarono a Federico 
i regali che le città avevano costume di spedu*e al 
nuovo sovrano. I deputati di Pavia e di Cremona 

C>rtarono in tale occasione al trono imperiale le 
ro lagnanze contro la crescente ambizione dei 
milanesi , i quali conobbero ben tosto V aggravio 
k>ro fatto dalle vicine città , ed alP aprirsi della 
campagna tentarono di vendicarsene con alcune 
ftoon*erie sui territoi'j di Pavia e di Cremona (^X 

La Lombardia era ancora in ìEomi nelF ottobre 
del 1 1 54 in cui v' entrò Timperatore. Scendeva egli 
ìe Alpi per la vallata di Trento, e marciava alla 


(t^ Otto Morena, Rerum Laudensium, p. 96J. 
(a) Otto Morena, p. 971. 
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testa eli tutti i suoi vassàdli, e di nif annata mag- 
gÌQi*e assai di quante ne avevano i suoi predecet-» 
8orì condotte in ItaKa. Fennossi alcun tempo in 
ri\-a al Iago di Garda per aspettarvi i suoi fenda* 
tarj^ poi s^ avanzò fino a Roncaglia in vicinanza di 
Piacenza^ segnò il suo campo sulla pianura in riva 
del Po, e secondo F antica costumanza vi aperse 
i comizj del regno d'Italia (<). 

Il primo suo atto ne' comizj fu quello di prì- 
rare dei loro feudi coloro che non erano intei-Ve- 
auti^ poi r imperatore si dichiarò pronto a giudi* 
cai*e le cause de^suoi sudditi italiani^ ed a soddisfare 
alle loro lagnanze. Il primo che domandasse giù-* 
stizia fu Guglielmo maixhese di Monfeirato^il quale 
accusò la città d'Asti ed il borgo di Chieri. Que- 
sti due popoli eransi costituiti in governi liberi, e 
non avendo potuto ridurre il marchese a porsi sotto 
la loro protezione, facevano la gueri'a ai suoi Vas- 
sdlii. Il vescovo d'Asti s'unì al mardiese contro 
la sua greggia. Tutte le nascenti repubbliche** ec-* 
cilavauo la diffidenza o la collera di Federico, onde 
prometteva al prelato ed al marchese di castigare 
esemplarmente i popoli che gli avevano offesL 

Presentaronsi poscia i consoli lodigiani e coma'* 
fichi, lìnnovando le lagnanze che i lodigiani^ a ve«> 
vano già fette a Costanza contro i milanesi I con- 
soli di Milano trovavansi presenti e parati a r&pon** 
dere, onde si discussero le rispettive ragioni innanzi 
all'imperatore^ e tutte le città manifestarono le loro 


(i) Otto Fris.f 1. II, e. la e i5, p. 706. - Oao Morena, 
p. 909. - Sire Rauly seu Kadulphus Mediol.j De gestis jhrid, J, 
p. 11^5, t. fi^ - Ligurinus, 1. 11^ p. a4* 
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inclinazioni. Sì conobbero amici dai milaiìesi i cre« 
zoascbi^ i breseiani, i piacentii^i, gli astigiani, i tor- 
tonesi; dei pavesi soltanto le città di Cremona • 
di Novara, poicbè quelle di Como e di Lodi evano 
soggette a Milano. Il partito pavese ei*a dunque 
evidentemente il più debole ^ perloccliè Fedeiico 
chiamato a favorire una delle due legbe, si dichiarò 
per quella che in appresso potrebbe sempre facil- 
mente opprimere^ mentre ove avesse assecondati 
i milanesi, questi non avrebbero in breve più avuto 
bisogno del suo favore (0. 

Ordinava intanto alle due parti di deporre le 
armi, e faceva che i milanesi lasciassero liberi i pri« 
gionieri pavesi: in appresso avendo manifestata la 
sua intenzione di avvicinarsi a Novara prima di 
nulla decidere intorno alle lagnanze di Como e di 
Lodi, chiese ai consoli di Milano di condmio essi 
medesimi a traverso al loro territorio. 

La strada che naturalmente doveva tenere l'ar- 
mata fu quella che i consoli di Milano avevano 
indicata, la quale attraversava in linea quasi retta 
per lo spazio di circa cinquanta miglia, Landna- 
no, Rosate e Trecate ov' era il ponte sul Ticino. 
Ma su questa medesima linea appunto avevano 
pochi mesi prima combattuto più volte i milanesi 
ed i pavesi^ di modo che la campagna era stata 
devastata: è perchè ì tedeschi prendevano, senza 
pagare, non solo le vettovaglie di cui abbisogna- 
vano, ma gli animali ed i mòbili, i contadini fug- 
givano innanzi a loro, e lasciavano deserti i paesi 
per cui Tarmata doveva passare. La prima notte 

(i) Sire Raul, p. 1 17$. 
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F esercito dì Federico s^ accampò innanzi a Lan- 
dnano ove trovò appena di che nutrirsi. Amvò 
il susseguente giorno a Rosate, e pei*chè le dirotte 
pioggie ne rendevano difficile la marcia, fece alto 
quarantotti ore presso a quel castello. I milanesi 
non avevano preveduto tale ritardo, e le provvi- 
sioni colà preparate essendosi consumate il primo 
giorno r armata trovossi senza viveri. Lo stesso 
Ottone di Frisinga osserva che il principe ed i sol- 
dati, travagliati dalle non interrotte pioggie, erano 
insofferenti e di mal umore, ed incolpavano per- 
ciò i milanesi delP avversa stagione CO. Lia sera del 
secondo giorno Federico ordinò ai loro consoli di 
allontanarsi dal campo e di sotti*arsi alla reale in- 
dignazione ^ soggiungendo di far subito sgombrat*e 
il castello di Rosate , ove trovavansi cinquecento 
soldati, onde la sua truppa potesse valersi dei vi- 
veri della guarnigione. I consoli ubbidirono: ni 
la guarnigione solamente, ma ancora tutti gli abi-< 
tanti uscirono dal castello conducendo di notte già 
innoltrata, e sotto una pioggia freddissima e con- 
tinuata, le loro mogli e figli ^ lo che rendeva que- 
sta esecuzione militare più odiosa e crudele. Pre» 
•ero la strada di Milano da cui erano lontani do* 
dici miglia, lasciando, com^ era loro stato ordinato, 
tatti gli averi nel castello. Y^ entrò in sul far dei 
giorno Tarmata tedesca, e dopo averto saccheg- 
giato lo spianò da cima in fondo CO. 

Quando i fuggiaschi di Rosate giunsero a Mi- 
lano, volendo pure dar colpa della loro sventura 


U) T)e rebus gestis Frid, i, l. ii^ e. i4> p* 710. 
[2) Otto Morena, p- 9^3. 
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a Qualcuno esposto alla loro vendetta, rilevano 
le lagnanze de^tedescliì, rimproverando ai ccmisoU 
milanesi d^ aver dato motivo della collera di Fe- 
dciico e della sua aimata. Qne^ magistrati avevano 
toi*to in faccia a <jaegli abitanti delP aver condotta 
Tarmata presso al loro castello» Il popolo mila- 
nese era incapace di resistere alF affascinamento 
d^un grande spettacolo^ le lagrime delle donne 
di Rosate, la miseria de'fancinlli che portavano in 
collo lordi di iango ed assiderati da una pioggia 
gelata, lo scoraggiamento dei padri di famiglia che 
avevano tutto perduto, eon»movevano i milanesi 
ben più che non la ferma e misurata elocpenza 
dei consoli Oberto dall^ Orto e Gherardo Negro , 
che rendevano ragione deUa propria'condotta. La 
plebe tumultuante si portò conti*o la casa dell' ul^ 
timo e la demolì interamente. Pure questo magi- 
strato dimenticò la sconoscenza del popolo, e non 
lasciò di servii^e con zelo e fedeltà alla patria CO: 
Altri deputati furono mandati a Federico, i quali 
rappresentarongli il castigo inflitto al console, sic* 
come una luminosa soddisfazione che il popolo di 
Milano aveva voluto dargli: tentarono pure di cal- 
marlo offerendogli una ragguardevole anunenda, 
a condizione p<^ altro di lasciare la loro repub* 
blica nel tranquillo possesso di Como e di Lodi. 
Ha il leone che aveva assaporato il sangue, rifiu-* 
tava tutt^ altro nutrimento* Federico sì crucciò fie« 
rameate dell'offerta di un tributo come se altri 
volesse corromperlo col danaro W j e menando i 


(i) Otto Fris., de gesù Frid.1, 1. ii, c« i3 e i5. 
(a) Ibiti.^ 1. Il, e. i4. 
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suoi soldati nelle più fertili campagne del milane- 
se, le lasciò a discrezione loro. S'avanzò poscia 
verso i due ponti fortificati che i milanesi avevano 
costrutti sul Ticino per passare quando il voles- 
sero nel territorio novarese, e dopo averli attra-^ 
versati egli e Tarmata, li fece abbrucciare. Milano 
possedeva pure sull'opposta riva due casteUa ri- 
sguardate come chiavi del novarese, Trecate e Gal- 
liate, nelle quali teneva sempre guarnigione. Fe- 
derico le prese d'assalto, e dopò averle saccheg- 
giate le fece spianare CO. 

I milanesi ossei^avano attoniti le rovine fatte 
da questa barbara armata, che a guisa di turbine 
devastatore aveva attraversato il loro territorio» 
Essa ne era finalmente uscita , ma non 'potevano 
prevedersi i suoi ulteriori movimenti ; e dopo varj 
inutili tentativi, si era abbandonato il progetto Si 
calmare coi doni la cieca sua collera. Rinvenuti da 
quella prima sorpresa, i mtagistrati pensarono a 
porsì^in sicm^o contro nuovi attacchi. Ìntvodus<»ero 
in città abbondanti provvigioni , ne rinforzarono 
con estrema cura le fortificazioni , e posalo i ca- 
stelli del territorio nel migliore stato di difesa. 
Mandai*o*nò in pari tempo ambasciatori alle città 
alleate per* rinnovare gli antichi patti, domandare 
ed offerire reciproco soccorso in caso d'attacco W. 

Nel 1 1 54 Federico celebrò il Natale nelle vici- 
nanze di Novara, ed al principio del susseguente 
anno 1 1 55 attraversò i territoxj di Vercelli e di 


(S)EpisLFrid. ad Ouonem Frisia, ap, Scrip» Rer/ Ital, 
t v^ p. 635. 
(jf) Tristani Cal^i fH^^ Patriae, 1, viii^ p. aaa. 
SisM. T. IL 4 
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Torino CO. Benché queste due città si governassero 
a coaiuue, ebbero la sorte di trovar quel monarca 
loro propenso, perlocchè nella guerra ch'egli fece 
in seguito ai lombai^di, P ultima fu sempre a lui 
attaccata. Dopo avere passato il Po, riprese, attra- 
versando la pianura che giace a dritta, la strada 
di Pavia. Guglielmo di Monferrato che seguiva Par- 
mata imperiale, gli rammentò le ingiurìe fattegU 
dagli abitanti di Chierì e d'Asti^ chiedendogli il ca- 
stigo di que'popoli così superbi e gelosi deUa loro 
indipendenza. Questi spaventati dalPavvicinamento 
di tanto foi*niidabile armata e non si fidando ab- 
bastanza deUe loro toni e delle loro mura, eransi 
salvati colla fuga. L'imperatore trovò affatto de- 
serti ed abbandonati Chierì e la città di Asti C^) ; 
le quali dopo il saccheggio de' soldati furono in- 
cendiate. 

S avvicinò quindi a Tortona, città ch'era sempre 
stata alleata di Milano, ed aveala soccorsa nella 
guerra contro Pavia. Gli fece il re intimare che 
rinunciasse all'alleanza de' milanesi, e si unisse ai 
pavesi: e perchè il comune di Tortona rispose non 
essere sua costiunanza di abbandonai'e gli amici 
quand'erano nella sventm*a, fu la città posta al 
bando dell' impero con solenne decimato, ed il gior- 
no i3 febbraio il re ne intraprese l'assedio OX 

(0 Otto Fris. de Gest. Frid. 1, 1. ii, e. i5. 

(^ Tutti gli storici contemporanei chiamano qaesta bor- 
gata Cairo, ed il Muratori suppotie che si parli d'un castello 
di tal nome posto alle falde delle Alpi liguri, quaranta miglia 
lontant) da Asti. Ma ponendo mente alla strada tenuta da Fe- 
derico, non può essere che Chieri. Questa borgata, eh' egli 
Attraverso passando da Torino ad Asti, ebbe governo repub- 
blicano fino alla fine del tredicesimo secolo. 

O) Otto Frisé, L II, e. 17, p. 7ia.-7>irt. Calchi, l. vm, 
p. 'ja2. 
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Stede Tortona sopra uà monticello che domi- 
na le pianure alla destra del Po^ a non molta di- 
stanza dalle falde deQe Alpi ligmì. Terre basse e 
profonde la circondano da ogni banda, dividen- 
dola pure da Novi che trovasi ove comincia la 
eatena delle Alpi. La collina di Tortona non si 
riunisce a questa catena che per mezzo di alcune 
alture che prolungansi a levante. Su questa diru- 
pata collina è fabbricata la fortezza, e più abbas- 
so un sobborgo, che quantunque drcondato di 
mura , non è atto a lunga resistenza^ onde il re 
non tai*dò ad impadronirsi del sobbca^go , o della 
bassa città^ che gli abitanti avevano abbandonata 
ritraendosi con tutti i loro averi nella città su- 
periore. 

Quando i milanesi conoU>ero il pericolo dei lo- 
ro amici spedirono loro all^ istante duecento dei 
loro più valorosi soldati, e persuasero molti gen- 
tiluomini delle montagne liguri , i quali eransi po- 
sti sotto la protezione della r^ubblica milanese 
e tra questi Obizzo Malaspina, a ridursi nella città 
assediata CO. 

• Aveva Federico fissato il suo quartiere all'occi- 
dente della città verso il Tanaro^ il duca Enrico 
di Sassonia occupava a mezzogiórno. il sobborgo, 
e le milizie pavesi eransi accampate dalla i)an(la 
della loro <?ittà. Gli assediati^ aprirono tra que- 
sti aversi quaiiieri una fossa che toglieva ogni 
comunicazione fra Tortona e la/ campagna. Si 
fabbricarono macchine d'ogni sorta, altre per 


CO Trbtano Calco ci die3e i nomi de' capi di questi valo- 
rosi. 
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sgomlH'are i merli gettando pietre e frecce contro 
ì soldati, altre per rompere le mm*a. £ tali era- 
no i progressi ch^ eransi &tti dagP ingegneri in 
rpiest^arte, che raccontasi avere un gran macigno, 
gittato da una balista avanti il portico deUa cat- 
tedrale, ucciso, spezzandosi, tre de^piincipali cit- 
tadini che stavano colà deliberando intorno al mo- 
do di difendere la città. Per ordine di Federico era- 
no state innalzate alcune forche in faccia alle mura 
per appendervi coloi*o che si £aicessero prigionieri, 
siccome colpevoli di ribellione. 

Intanto i tortonesi venivano resi forti, per cosi 
dire, dalla disperazione, ed insultavano gli as^dianti 
con fi'equenti sortite, e specialmente il Campo dei 
pavesi, perchè tra i posti avanzati di questi ed i 
vamposti loro era situata la sola fonte cui gli as- 
sediati potessero attinger acqua ^ ma il re rinforzò 
questo quailiere mandandovi colle sue truppe il 
marchese di Monferrato. Cercò pm*e di abbattere 
la torre, chiamata Ruhéa^ la sola che non fosse 
fondata sulla rupe, ma i miuatorì i*eali furono 
scontrati dagli assediati che scavavano delle cour 
tromine, e U fecero perire soffocati nelle loro gal- 
leiìe (0. 

Non potendo i pavesi allontanare affatto dalla 
fonte affidata alla loix» custodia gli assediati , vi get- 
tarono cadaveri d'uomini e d^animali per conx>m- 
pei*e le acque ^ ma la sete vincendo ogni ribrez- 
zo, non lasciavano per questo di beveme con avi- 
dità. Giunsero in fine a renderla affatto inservibile 
gittandovi zolfo infiammato e pece. Queste pugne 

(i) Otto Fris. de gestis Frid, /, 1. n, e. »7. 
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sì protrassero fino alle feste di Pasqua; per ce- 
lebrai'e le qaali, Feclerico concedette aikt propria 
armata tma tregua di quattro giorni : tregua di cui 

Sochissicno apr^^ofittsu^no gU assediati travagliati 
alla fame e daUa sete. 

Il cleit> di Tortona sorti proccsslonalmente per 
chièdere ed re la grazia di non involgerlo nel ca- 
stigo di una città colpevole ch^ egU abbandonava 
sUa sua collera^ ma Federico non ascoltò le vili 
preghiere d^nua corporazione che abbandonava 
1 suoi fratelli in tanta calamità, ed avendo co- 
stretto que^ preti a rientrare in città fece ricomin- 
ciare r attacco (0 

Intanto la sete facevasi insopportabile ai tor- 
tonesi, i qaaK «v&ìdo esauriti tutti i soccorsi della 
pazienza e del coraggio, dopo sessantadue gior- 
ni di trincea aperta, non potendo ottenere miglio* 
ri condizioni, si arresoro apatto di sortire daUa città 
portando sugli omeri le robbe di cm potrebbero èa- 
ricarsi in noa sola volta, lardando tutto il restante 
all^ armata vittoriosa. Cosi sortirono in fatto da 
Tortona, ma dimagrati e sfimtiin modo, che più 
Seriosa rendevadl la lunga loro resistenza. Si av- 
viarono alla v<^ di Milano, e mentre si scosta- 
vano dalla loro patria, vedevano innalzarsi le fiam- 
me cbe la distruggevano {^). 

Qual che«i fosse Pinfeliee fine dell^ assedio di 
Tortona, i repubbEcani lombardi prendevano buon 

(i^ IbitL, €.19. 

(a) Otto Marena^ p. 98 1 n,* Ouo Fris,, 1. 11, e. aq e a i , p. 7 1 8.- 
Abbas Usp, in Chron,, p. 283. - Godefr, Viterbiens\s in Panth, 
parsXVtlL t. vii, p. 4o4.-5<car</i Ep* Crem, Chron., p. 599, 
t Tn, Her, ìtal. 
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aiu^urto dal vedere che una sola, ed una delle me- 
no popolose e potemii loro città, avesse fermata 
la marcia della più formidabile semata che il re te- 
desco potesse condurre contro di loro, e gli fosse 
costata più sangue e sudore <ie ad Ottone la con- 
cfuista di tutta r Italia. Un grandissimo esempio di 
costanza e di omaggio era stato dàto^per la liber- 
tà*^ i tortonesi ne erano imcoiiii^. e furono posti 
sotto la protezione delle re^uUdiche per la di cui 
causa avevano tanto sòfifeirtov Euvono iipartiti tra 
le famiglie milanesi con cui avevano formati lega^ 
mi di ospitalità, ed i consoli proiniserQ di rialza- 
re le mura di Tortona tosto chd partirebbe Far-r 
mata ted-esca. '•-'.■' 

Mentre qaesii valorosa fiioixssciti dioB^ lóro mo- 
gli e figli 7 pollando i'nùsióiavaiiit^di loro for- 
tune, entravano in Milano ^^a le aoclsmaaioni del 
popolo ammiratola della loravirtù^ Federico en- 
trava trionfiilménle in Pavia, ove- &cevasi coi'o- 
Ilare nella chiesaìir san' Michele 'ppesao alF antico 
palazzo dei re loinbai'di (0. 

Impaziente di associare: a quello di re il titolo 
d' imperatore s^ incamminava ben tùsta alla volta 
di Roma , ps^sando in vicinaioza di ,'Pìacenza e di 
Boloi^ia, ed! attraversando la Toscana senza pi*o* 
vocare ne provare ostacoH. 

Papa Eugenio IJlera morto d»l ;i i53 ^ Adria- 
no IV sua successore Boa aveva regnato pm di un 
amie; e quando Federico s'avvicinava a Roma era 
salito sulla cattedra di san Pietro Adirano IV. In 
questa città viveva da più anni in pace Arnaldo da 

(i) Otto Fris,, 1. 11^ e. ai, p, 718. 
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Brescia, protetto dal senato ed applaudito dal 
popolo , cai deniinciava le ambiziose usurpazioni 
del clero. In principio dell'anno Adi*ìano IV aveva 
eliminato V intardetto contro di Roma (0, che fino 
a que^ tempi non era mai stata sottoposta a così 
fatto castigo spirituale^ e siecome il popolo inco- 
minciava a lagnarsi d^essere, alP avvicinarsi della 
pasqaa, privo delle sacre cose^ il senato, consi- 
gliandosi colla prudenza, non volle compromettere 
la pubblica tranquillità , ponendola in urto colle 
usanze religiose, e persuase Arnaldo ad allonta- 
narsi da Roma; condizione richiesta dal papa per 
riconciliarsi colla città. Arnaldo si rifugiò presso 
un gentiluomo della Campania, aspettando le de- 
terminazioni che prenderebbe Federico. 

I due partiti facevano a gara per cattivarsi il 
favore del monarca. Aveva Adriano mandati a ri- 
ceverlo a san Qulrico tre cardinali , i quali otte- 
nevano in compenso della promessa della corona 
imperiale, che Federico lo aiuterebbe a soggiogare 
i romani. Il re per dargli una capan-a della sua 
protezione fece arrestare il conte campano che 
aveva dato asilo ad Arnaldo , e non lo- rilasciò fin-^ 
che non ebbe consegnato queir eloquente nemico 
deVpapi al prefetto di Roma, magistrato eletto da 
Adriano ed a lui devoto. Il popolo atterrito ugual- 
mente dai fulmini della chiesa e dalle minacce del- 
l' esercito allemanno, non si mosse a favore deU 
Fapostolo della libei*tà, diffamato e dichiarato ere- 
tico da un concilio^ e prima che i romani avessei'o 


(i) Bar. Ann, Ecc, adann, 1 155, §§ a, 3 e 4> Card. ArU' 
gonius in Fit, Ad, IF, p. 44^^ ^c^** ^^^* Ì^^' > t. iii, p. i. 
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tempo di rinvenire da questa pnma sorpresa , la 
vendetta papale era compiuta. Il prefetto teneva 
il prigioniero nella sopì abitazione in Castel saat^ An- 
gelo y di dove in sul far del giorno lo fece tradurre 
alla piazza del Popolo, destinrata al supplizio dei 
delinquenti. Dal rogo eretto di fronte al corso per 
aJ>bruciarlo, Arnaldo potè gettar lontano lo sguardo 
nelle tre lunghissime vie cEe facevan capo innanzi al 
patibolo 9 e che formano quasi la metà di Roma. 
Colà j ignorando Festremo perìcolo del loro legi- 
slatore, giacevano ancora inunei*si nel sonno qua- 
gli uomini ch^egli tante volte aveva chiamati alla 
libertà. Il trambusto , il crepito e le fiamme del 
iX)go risvegliarono i i*omani, che si armarono ed 
accorsero ma troppo tardi per saIvai4o. Le coorti 
del papa rispinsero colle lance coloro che deside- 
ravano di raccogliere come preziose reliquie le ce- 
neri d' Ai*naldo (0, 

Dopo tale supplizio, Adiùano accompagnato dai 
suoi cardinali s'avanzò fino a Viterbo alP incontra 
di' Federico. Qualunque fosse il bisogno ch'egli 
aveva di kii , voleva, in sull'esempio de'suoi pre- 
decessori, ridurre V imperatore ad umiliarsi iiman- 
zi al capo della chiesa piima d'essere da lui esal- 
tato« Federico, vedendolo avvicinarsi, non si mos- 
se per tenergli la staffa ed aiutarlo a discendei*e 
dal mulo : tanto bastò perchè il papa si rifiutasse 
di dargli e di ricevere il bacio di pace finché 
1' orgoglioso monarca, aiTesosi al consiglio dei 
suoi cortigiani, che avevano veduto Lotario nella 
medesima circostanza, si piegò a cosi umiliante 

(i) File d^Pafu - Otto Fris,, L 119 e, ai^ p. 7ax« 
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ceremonlale. Vi fu' chi accortamente gli fece inten- 
dere che tale condiscendenza non a v va iva in ver un 
modo la sua dignità , giacché non al papa , ma 
all'apostolo da questi rappresentato riferirasi tale 
omaggio (0. 

Venti miglia più lontano tra Nepi e Sub*i pre« 
sentaronsi a Federico i deputati del senato romano. 
Ottone di Frisinga ci conservò per intero il di- 
scorso che diressero alP imperatore (s). Rammen- 
tarono r antica gloria di Roma ^ che era debito 
dell^ imperatore di ripristinare^ parl2ax)no dei do- 
minio che la loro città ebbe lungo tempq di tutto 
il mondo t dominio cui poteva ancora aspirare dopo 
avere scosso V ingiusto giogo de' preti ^ e richie- 
sero da Federico che, prima d'entrare nella loro 
città , giurasse di rispettare le costumanze e le 
antiche leggi di Roma riconfennate coi loro di- 
plomi da tutti gì' imperatori , di assicurare i cit- 
tadini dalla licenza dei barbari, e di pagare cinque 
mila libbre d' ai*gento agli ufficiali che in] nome 
del popolo romano dovevano coronatalo in Gam^ 
pidoglio. 

Quantunque l'orgoglio di Federico fosse rimasto 
ferito dalF altero carattere d'Adriano , aveva sa- 
crificato alla dignità della religione ed all'età del 
pontefice l'amor proprio : ma nulla aveva potuto 
prevenirlo per l'alterezza del senato regnano. Quei 
^ntitnenti repubblicani che combattuti aveva in 
Lombaj^a non gì' ispiravano punto di stima e di 
i^ispetto ^ onde rispose in tal modo da despota : 


i 


}) Mur, Ani, Il Dis, If^, v, i, p. 117. 
p) Otto Fris,, 1. u, e. 23. 
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non essere egli fattoper ricevere condizioni^ spet«- 
tai*e a] principe di dar leggi al popolo, non al po- 
polo di darle al principe^ e questi non dover se- 
guire se non gì' impulsi del prom'io cuore allor- 
quando fa il bene de' suoi sudditi , senz' esservi 
obbligato da veruna legge p gitiramento. Dopo ciò 
rimbrottando ai deputati romani la degenerazione 
loro dagli anienati e la debóles^&a attu^e in con- 
fronto delPantico valore, li rimandò con disprezzo. 
Mentre i deputati si ritiravano , li fece inseguire 
da un corpo, di mille cavalieri che ocvmparono la 
città Leonina. E questa una parte di Roma posta 
sul monte Vaticano al di là del Tevere intorno alla 
basilica di fian Pietro. Era stata fortificata dell' 848 
da papa Leone IV , dopo che i sarac^i avevano 
spogliata quella basilicd , e perciò portava il suo 
nome (0. La città Leonina non comunica (X)lla città 
principale che per mezzo di un ponte fabbricato 
a lato di caste! sant^ Angelo (^) , il quale fu preso 
dai tedeschi e trincerato. Dopo tali precauzioni 
Federico ed Adriano poterono all' indoniani entra- 
re senza pericolo e senza incontrar resistenza in 
SucUe deserte strade^ e celebrare la ceremonia 
eli' incoronazione in onta dei romani che, rite- 
nuti al di là delle barricate, fremevano di sdegno 
vedendo t;he il nuovo imperatore credeva di non 
abbisognare dei loro suffragL Poiché Federico ri- 
cevette dalle mani di Adriano IV nella basilica di 
san Pietro la coi'ona d'oro , si ritirò co' suoi sol- 
dati nel campo piantato fuori delle mura P)« 

(i) AnasuBib. de fitaLeonisiy.p, 24o. Scr. lier, Ju, t. ni. 

(2) Si chiama oggi Ponte sant' Àngiolo , prima Pons Aelii 
Adriani, 

(3) Otto Fris,, ì, 11^ Q, 2Ò, p. 724* 
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Tosto che i romam yidero levarsi le guài^die che 
difendevano il ponte sul Tevere, si precipitarono 
entro la città Leonina e massacrarcoio tutti coloro 
del seguito dell'imperatore che rimasti erano presso 
alVaticano^ All'avviso di questa sommossa popò* 
lare rinm all' istante Federico i suoi saldati , e si 
portò nella citta Leonina contilo ^ anmiutinati. 
La battaglia s' impegnò innanzi a caste! sant' An^ 
gelo alla testa del ponte , é ti*a il Giatiinolo ed il 
finme presso ad una fonte di cui ora non rimane 
verun avanzo : nel primo luogo combattevano gli 
abitanti clella città ^ ndP altro i trasteverini. Tale 
eragià l'effetto della disciplina repubblicana, che 
i romani -sostennero tutto il ' giorno lo sforzo del-< 
Tamiata imperiale benché composta delle migliori 
truppe tedesche. Furono. però alla fine respinti^ 
lasciando sul campo di batta^ia mille -morti e 
duecento prigionieri. AH' indolnani V imperatore , 
che incominciava a mancar di viveri j s' allontanò 
da Roma col papa e s ^accampò presso Tivoli. Colà 
celebrò la festa di san Pietro e Paolo, nella quale 
ii papa dopo la messa assolse tutti i soldati che 
avevano trucidate le sue pecore, dichiai^ando , 
non essere delitto il ibernare il sangue umano per 
sostenere il potere de^ principi e vendicare i diiitti 
deW impero («). 

Intanto ravvicinameofto dcUa canicola moltipli? 
cava nell^ armata le febbri pestilenziali, onde per 
evitare la fatale influenza dell' eccessivo caldo, Fe- 
derico condusse le sue truppe nelle montagne del 
ducato di Spoleti, la di cui capitale, siccome tùtl^ 

(1) Otto Frìsing, 1, 11, e. a4> p- 7^5* • 




fio CAPITOLO Vili 

le altre città italiane , reggendosi a comune, ebbe 
la sventura di muover la bile delP imperatore. Il 
fisco pretendeva dalla città di Spoleti un residuo 
pagamento di ottocento lire per diiitto di fodero, 
e per questo titolo venivale imputato d^ aver de* 
fraudati i diritti reali. Inoltre i consoli <£ Spoleti 
avevano arrestato il conte Guido GuciTa, uno dei 

Sia potenti gentiluomini tosoani , che di ritorno 
a una legazione , voleva raggiungere V armata. 
Federico adunque spinse le sue truppe contro gli 
spoletini, che coraggiosamente affix>ntarono gli 
assalitori^ ma attaccati dalla cavalleiia tedesca, non 
ne sostennero V ìxcto e fuggirono verso la città 
inseguiti dai vincitóri, che entrandovi coi fii^a- 
sebi, la misero a fuoco prima d^averia interamente 
spogliata. Due giorni rimasero i tedeschi in quelle 
vicinanze per dividere le spoglie degP infelici spo- 
Ictini sottratte alle fiamme (0. 

I baroni pugliesi chWansi rifugiati presso Tim* 
peratore, lo andavano esortando a portare le sue 
armi negli stati del re di Sicilia. Buggeri, il primo 
dei re normanni, era morto in Palermo u 20 feb- 
braio del 1 153 in età di cinquantasei anni, dopo 
un regno glorioso ma in sul finire infelicissimo^ 
pei*ciocchè nell^ ultimo anno di sua vita perdette 
i suoi due maggiori figliuoli Ruggeri ed Alfonso, 
le di cui virtù mostravangli degni successori degli 
eroi noi*mahni. Guglielmo I , il terzo de^ suoi figli 
uomo pusillanime ed incapace di governare , evasi 
perciò abbandonato alla direzione di un oscuro 
cittadino di Bari, chiamato Majo, cV era stato da 

(i) Idem, iòid,, p. 726. 
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hi nominato cancelliere e grande ammiragKo; per 
locchè aveva disgustata la nobiltà e dato occasio- 
ne ad una sommossa popolare in'Png;lia (0. Ro- 
berto principe di Capoa, aUa testa degli esuli era 
entrato nella Campania per farla ribellare ; e tutte 
le città gii avevano aperte le poi^te , tranne Na- 
poli, Amalfi, Salerno, Troj» e Melfi. Emmanuele 
Comneno , imperatore di Costantinopoli , faceva 
nello stesso tempo assalire da una fiotta firindisi 
e Bari , che gli opponevano una lieve resistenza. 
Tutto regno di qua dal Faro credevasi perduto 
dal monarca normanno se Fìederico, come i^ aveva 
dato voce , si fosse avanzato pei' ternùname la con- 
quista : ma i tedeschi impazienti di reatitotrsi alla 
loro patria , onde rimettersi dalle fatiche e dalie 
malattie di cosi mii'idiale campagna , non permi- 
sero all^ imperatore di prolungare la gueixa« . Fu 
dunque costretto di liòenziare la sua armata in 
Ancona , ove molti de^ signori rhe V avevano se- 
guito s*. imbarcarmio per Venezia ^ aitici atti*aver- 
sando la Lonubardia ed il Piaoionte , vaUearono 
le Alpi della Savoia. Federico, eh Wasi conservata 
un considerabile corpo di truppa passando per la 
Romagna, il Bolognese ed il Mantovano, si ridusse 
nel territoirio veronese C^). 

Era costumanza de^ veronési dS non accordare 
alle truppe imf>eriali il passaggio'per la Wo città. 
Per non esservi obbligati usavapo pei^ià di fabr 
brìcarcifiìori delle mm'a im pontelsulr Adige. Quan- 
do Federico entrò sul loro temtorìojcogli avanzi 


^ 
I 
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(lì Romualdi Salemit, Ckron., p. 197, . vil 
(2) Ouo Frisiti^,, 1. u^ e. 25. 
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d^un^ armata che aveva portato la desolasioxie in 
tutta ritalia e che da Asti fiao a Spol^ aveva se- 
gaata la sua marcia cogriaceadj e colle stragi^ i ve- 
iK)iiesi losingavasisi, se riusciti fossero a dividerli, di 
distruggerli affatto e vendicare essi soli la Lombar- 
dia. Il pODte di battelli costi*atto al di sopra della 
citlà era, dice OttCMie^ Frisiiiga (0, uà tranello teso 
ai tedeschi piuttosto che un ponte, perchè le bar- 
che che lo formavano erano legate soltanto quanto 
bastava per resistere alla forza della corrente ; e 
mentre rannata lo attraversava, enormi masse di 
legnami , che facevansi scendere lungo il fiume , 
dovevano urtarlo e romperlo. Un leggiere errore 
di calcolo sul tempo necessario perchè dal luogo 
in cui venivano posti nel fiume giungessero i le- 
gni fino al ponte, fece andare a vuoto il progetto. 
GF imperiali avendo affi*ettata la marcia onde sot^ 
trarsi al furore dei villani che gP inseguivano per 
vendicarsi delle loro rapine, non'solo ebbero tempo 
di passare il ponte prima che si rompesse, ma lo 
avevano di già attraversato molti d^'insorgenti 
che tenevano lor. dietro . i quali rimasti poi se«- 
parati alcuni istanti dai (lor pati*iotti fiiròno tutti 
massacrati. Pure P imperatore non si trovò abba- 
stanza forte per vendicarsi di colcm> che gli ave- 
vano tesa tale insidia; onde proseguendo il suo 
viaggio verso le montagne , rientrò in Baviera per 

Trento e Bokano.un anno dopo la sua partenza» 

■I ■■■ » 

(i) De Qestis Frìd, /^ L ii^ e. 36. 
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CorUinuazione della guerra di Federico Barba- 
rossa colle città lombarde, — Primo assedio 
di Milano / assedio di Crema } resa e royiiia 
di Milano. 


(1155*1162) i consoli milanesi non avevano 
aspettate che Federico Bcoiziasse le sue truppe per 
mandare ad effetto le promesse fatte agli abitanti 
di Tortona. Appena aveva egli abbandonato Pavia 
per recar» a Roma , eh' essi presentarono al po- 

f»olo quegP infelici fuorusciti, ^vittime onorate del 
oro attaccamento alla causa della fibertà lombar- 
da, ed ottennero dal parlamento, o consiglio ge- 
nerale , il decreto di rifabbricar Tortona a spese 
del comune. Il tesoro era esausto , ma i cittadini 
«ranousi a soccorrerlo. Coloro che non potevano 
dar danaro , of&ivano le loro braccia allo stato. 
Oli abitanti di due porte della città ^ che ne for- 
inavano il tei*zo , furono incaricati di tale spedi- 
zione. Gentiluomini e borghesi, cavalièiì e pedoni, 
tutti partirono assieme , e nello spazio di tre set- 
umane in cui lìmasero a Tortona, a vicenda e 
soldati e muratori respinsero i pavesi che vole- 
vano impedire il rifacimento della città, e nel me- 
desiiuo tempo rialzarono le mura e le rovinate 
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case (0. Alle porte ticinese e vercellina furono 
surrogate la renza e la romana ^ e mentre toc- 
cava a quest^ullima la guardia , i milanesi accan* 
tonati nel sobborgo di "Cortona, fiirono sorpresi 
dalle milizie di Pavia e costretti di salvarsi nella 
città alta^ abbandonando la maggior parte dei loro 
effetti e munizioni. Altri rifugiaronsi nella chiesa 
mentre i loro fratelti d' armi rispbgevano dalle 
mm*a non ancora ultimate gli assalitori. Dopo la 
battaglia i consoli fecero scrìvere sulla porta della 
medesima chiesa i nomi di coloro che disperando 
della salute pubblica vi avevano cercato un rifii-^ 
gio con dispendio del projario onore (2). 

I milanesi non si limitarono a ristabilire Tortona 
ed a richiamarvi gli abitanti, ma si disposero inol- 
tre a punire coloro i quali , benché del pari in- 
teressati alU libertà d^ Italia , eransi uniti all' op- 
pressore di quella. Essi rialzarono e fovtificarooo 
il ponte sul Ticino presso Abbiategrasso, che era 
stato abbruciato da Federico : il qaal ponte aprendo 
loro i territorj della Lomellina e di Vigevano da 
loro sottomesse, potevano assalire, quando loro 
piacesse , il Novarese ed il Monferrato. £ per tal 
modo minacciando ad un tempo tutti i loro ne- 
mici , seppero approfittare di eoa eccellente po- 
sizione per costringere i pavesi ad una paoe umi- 
liante e per battere il marchese di Monferrato, p^^r 
impadronirsi di molti castelli del Novarese, e ri- 
stabilire intefamente la riputazione delle loro 


(i) Quo Mor, Hisu Per. Laud p. 983.- Ti*Ì3L CakJU Hifi. 
PtftrieB, 1. vili, p. 223. 
(a) Sire Baut, de G99U Frid, I,p. u 76. 


^ 
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anni, che dalle vittorie di Federico parevano mes- 
se in fondo (0. 

Nel tempo medesimo all^ altra estremità del ter- 
ritorio erano entrati nella vallata di Lugano ed avi»- 
vano occupate circa venti castella che seguirono la 
parte imperiale. Avevano ricostruiti ed afiTortiilcati 
i ponti sull'^Aclda, &gati i cremonesi che venivano 
aa attaccarli , ed assicurata la sommessione dei lo- 
digiani, di cui diffidavano con ragióne (^). 

Dopo la guerra disastrosa che loro aveva fatta 
Federico, chi avrebbe creduto che le loro armi po- 
tessero trionfare in ogni lato della Lombardia , ed 
i loro consoli impiegare cinquanta mila marche di 
argento nel fortiìQcare la città e le castella dello 
stato? 

L'energia dei milanesi si comunicò ancora a jli al- 
tri popoli atlaccati alla causa deUa libeità» I brc- 
sdaDi ed i piacentini resero più intima P antica al- 
leanta, ed accrebbero le difese delle loro città. Tut- 
ta la Lombardia si diede a divedere avversa ai te- 
deschi, e Fedeiìco non tardò ad accorgersi ch« 
lungi dall' avere assicurata sul suo capo la coro- 
na d' Italia, non aveva la sua prima discesa ad al- 
tro giovato che a renderlo più odioso^ e meno ri- 
spettato de^ suoi predecessori. 

11 mezzo giorno d'Italia era stato il teatro di tra- 
versie ancora più umilianti. Il principe Roberto di 
Capoa ti*adito dal suo vassallo Riccardo dall'Aquila, 
conte di Fondi, era stato dato in mano di Gugliel- 
>no re di SiciUa, che dopo averlo bai*bai*amenic 

(0 Carol Sigon. de Begn, II, 1. xii, p. a<)3. - Sire Ami, 
p. 1 179.- Trùt. Calch», 1, viii, p. aa5. 
(V Sire Rauly p. 1 1 76. 

Sijn. 7'. //. 5 
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privato della vista, lo aveva fatto perire nelle prì- 
giani di Palermo (0. I greci che sostenevano il 
suo partito, ed erano alleati dell^ imperatore di 
occioente e del papa, furono battuti a Brindisi (3), 
e quasi tutti i baroni ribelli della Puglia presi e 
mandati al supplizio, o posti iti ferri: per ultimo, 
papa Adiìano spaventato dai prosperi successi di 
un nemico cosi vicino e tanto potente, aveva fatto 
pace con Guglielmo, ed abbandonati alla sgraziata 
loro sorte tutti coloro che per suo ordine, e per 
i suoi vantaggi eransi esposti a tanti travagli e 

Sericoli (3). Accordò al re Guglielmo T investitura 
ella Sicilia,. del ducato di Puglia, del contado di 
Capoa, di Napoli, di Salerno, d'Amalfi e della 
Marca. Il trattato venne segnato a Benevento nella 
«tate del 1 156, meno d^ un anno dopo cbe Fede- 
rico aveva ricevuto la corona imperiale a Roma 
dalle mani del papa (A): 

Questo monarca doveva bensì prevedere che 1! 
pontefice dopo una pace^ forzatamente fatta, con- 
serverebbe qualche riconoscenza per il principe die 
lo aveva protetto^ ma non già che Adriano, do- 
po essersi riconciliato col re normanno non ale- 
no potente alleato che temuto nemico, cerchereb- 
be pretesti di umiliaiio. Alcuni signori tedeschi 
avendo arrestato uif arcivescovo di Svevia, il P»- 

f>a scrìsse all' imperatore per ottenere giustizia del- 
' oltraggio fatto alla chiesa. In questa lettera egli 

^i^ Momualdi SaìerniL Ckronicony p. 198. 
(a) FilUlmus T^rius, 1. xviii, e. 8, p. 937, G^sta Dei per 
Fyancos, 

SVj Baroniusy AnnaUs^ an, 11 56, § i.. 
4) Ibid., § 4-9. 
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spiegava tutto V orgoglio dVii saccessore d^ Ilde- 
brando avvezzo a creare e depoiTe i re. I suoi 
nuQzj presentandosi a Federico nella dieta di Be- 
sanzone, tennero un contegno che annunciava le 
pretese e V altei*igia della corte papale. « Il bea- 
» tissimo papa Adriano vostro padre e nostro^ ed 
» ì cardinali vostri fratelli, vi salutano» , dissero 
costoro : indi lessero le lettere di cui erano appor- 
tatori, nelle quali fu principalmente notata la se- 
guente fi.-ase: (k Nói ti abbiamo accordata la coro- 
ni naiiaperiale e tuttala pienezza delle dignità meni- 
» dane, né avi*emmo avuto difficoltà di accordarti 
n altri maggiori beneficj se potean esservene di 
» maggiori ^ (0. Queste parole eccitai*ono mara- 
Tifosamente lo sdegno del superbo monarca^ più 
fortemente inasprito dalFecpivoco vocabolo di he* 
seficio, beneficiami che usavasi per indicare i feudi, 

(1) Radevicus Frisingensis, Àppendix ad Ottonem de rebu» 
gestis Friderici /, 1. i, e. 8, t. vi, Rer* hai. Radevico canoni* 
co di Frìsinga continnò l'istoria incdminciaia dal suo vescoro 
Ottone. Noi siamo per congedarci da costui che pure è uno 
de' più eleganti storici^ illuminati ed imparziali de' mezzi 
tempi. Ottone di Frìsinga aveva sortiti illustri natali, essendo 
figliuolo di Leopoldo marchese d'Austria e di Agnese sorella 
deirimperatore Enrico V; era fratello di Corrado III, re dei 
romani, e zia di Federico Barbarossa. Ci rimangono di lui 
due opere ; una cronaca dal principio del mondo Ono a' suoi 
tempi pubblicata a Basilea in fol. nel i SGq, da Pittco, divisa 
itt otto libri. Abbiamo pie volte citato il settimo, che conti^ 
De il secolo precedente al suo. L' ottavo è consacrato alla 
•toria religiosa. L'altra sua opera è. ancora più interessante, 
contenendo il racconto della prima discesa di Federico in 
Italia, ed è diviaa in due libri. Fu pubblicato nei t. vi , Rer, 
Ital. Ottone morì del i558. Benché il suo continuatore Ba- 
devico non sia senza merito, non compensa la perdita d* Ot- 
tone, che è quasi il solo autore che sparga qualche luce so- 
pra un secolo barbaro ed oscuro. 


^dh* 
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o benefuj conferiti dal signóre, Suzerain^ e per cui 
pareagli che il papa attrìbuivasi in alena modo la 
supremazia sopra la corona impellale. Tutti i sir- 
gnorì tedeschi presenti alla dieta parteciparono del 
liseniimento di Federico ^ onde senza eh' ci de- 
gnasse di rispondere al papa, fu ordinato ai legati 
di sortire alP istante dal i*egno di Gei*manìa. 

L^ imperatore sentiva la neeessità di tornare 
quanto piìma potesse in Italia , e nella primavo^ 
ra del 1 1 5^ invitava tutti i piìncipi a i*ecai*si alla 
dieta d^ Ulma coi loro vassalli perla festa ài Vcaob 
tecoste del susseguente anno 1 1 58, a fine di pas- 
sare di là in Itaha, onde forzare i milanesi a sot- 
tomettersi air impero (0. Fui'ono in pari tempo 
mandati deputati ai feudatarj italiani per annuo- 
eiare loro questa spedizione (s). 
. S^ avvide allora il papa che Federico non etia in 
modo lontano, che non fosse più à temersi. Ave- 
va Adriano già cercato di fai'si favorevole il clero 
di Germania, ma non aveva potuto staccarlo dagfi 
interessi delP impero: (ti58) sciasse quindi al- 
l' imperatore, del 1 158, e frammischiando aoooiv 
tamente le più lusinghiere espressioni ai sentimen- 
ti di tenerezza e di patema affezione, spiegava la 
frase che aveva più adombrato quel- sovrano: «< ie- 
jt nèficium^ scriveva, è un favore, e non un bo- 
» neficio^ conferire la corona non altro significa 
3» che 1' averla posta sul vostro capo : altro senso 
3» non venne da noi attaccato a questo vocabolo, 
99 ed in tale oocasione voi medesimo non < potete 


CO Otto Fris,, 1. II, e. 3*. 
(,1) Hadeyic. Fris., 1. i, «. ig. 
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9 negare che non abbiamo operato verso di voi 
» con amore ». Tale lettera calmò Pimperatoi'c^ 
che liscontrandola^ assicurò il papa della sua ami- 
cizia e del desiderio che nubiva di cousei*varsi.ami<« 
00 della Chiesa (0. > 

lutante, air avvicinarsi della Pasqua di Pent«« 
ooste, la città di IJlma si andava riempiendo £ 
soldati^ di modo che molti principi tedeschi, ve-^ 
dt»do che V ai*mata sai^ebbe troppo numei-osa per 
tenere la stessa strada, s'' bicamraiuarono di consen-* 
so dell' imperatore per diversi passaggi dt^Ue Alpi^ 
sicché dal Friuli fino al grande s. Bernardo usci- 
vano in Lombai'dia da tutte le valli battaglioui te- 
deschi. Il duca d^ Austria, quello dì Carìuzia e gli 
QDgaresi tennero le strade di Canale, del Friuli 
e della Marca veronese^ il duca di Zeringen valicò 
il san Bei'navdo coi lorenest ed i boi^ognoni^ gli 
abitanti della Franconia e della Svevia passarono 
per Cliiavenim e per il lago di Como^ unahnente 
io stesso Fedei'ico accompagnato dal re di Boemia^ 
da Federico duca di Svevia e figliuolo del re Cor- 
rado, dal fratello di questo duca CoiTado, contti 
palatino del Reno, e dal flore della nobiltà tede- 
sca, discese in Italia per la valle dell' Adige W. 

I milanesi informati dell'avvicinamento di que- 
st armata destinata a soggiogarli, avevano tultx> 
disposto per mia vigorosa resistenza. Avevano iri 
particolare cercato d' assicurarsi della fedeltà e 
aeir ubbidienza de' lodigiani, di cui tcracano ai-a- 
gioae. Le precauzioni prese a tale oggetto sono 


CO Radetti Frisiti», l, %, e. ao, 
Ca) Idem, e. a5. 
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una luminosa prova della buona fede degF italia- 
ni nel dodicesimo secolo. Non chiesero ostaggi, né 
posero gueitiigioni nelle loro castella, ma andati 
a Lodi i consoli di Milano nel mese di gennajo , 
dbieseix) che tutti gli abitanti det distretto, senza eo 
eeziqne, giurass^*o di ubbiifire in ogni cosa agli 
crdini del comune di Milano..! lodigiani, che ave- 
vano nel Joro cuore stabilito di sotlrsa^si a quella 
cttt% non* vollero giammai jH^stsm un gim*amenlo 
che ne avi*ebbe loro tolti i mezzi ^ si lagQai*ono che 
nella fCKinda del giuramento non era espressa la 
condizione^ saha la fedeltà do\futa alP imperato^ 
re ^ Io che essi ritenevano necessario per la tran- 

3uinità della loro coscienza, essendo da prece- 
ente giuramento legati a questo monarca (>). f 
consoli per ridm*li alP ubbiditila marciarono con- 
tro di loro alla testa delle milizie milanesi^ e por- 
tarono via i loro mobili , senza che questi oppo- 
nessero la più piccola resistenza. Passati due gior- 
ni, ultimo termine loro accordato, i milanesi pre- 
aentaronsi di nuovo innanzi alle boi'gate di Lo- 
di^ ma tutti gli abitanti, uomini, donne, fan- 
ciulli, avevano abbandonate le proprie case, ed 
eransi rifiigiati a Pizzighettone. I nmanesi, dopo 
averle sacdieggiate , le inc^idiarono C^). 
• Benché involti in questa guerra civile nell'istan- 
te della più pericolosa invasione , i milanesi non 
à scoraggiarono, Essi faceano grande assegnamen- 
to sopra la resistenza che i loro alleati i bresciani 
doveano opporre a Federigo, e speravano che 


CO Otto Morena, HisU Laud,, p. ^gS. 
{^) Ibid.f^, ioo3. 
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aVi'ebbero lungo tempo trattenuti i nemici. Furono 
questi infatti attaccati dall^ armata imperiale nei 

5 rimi giorni di luglio, ma dopo aver resistito quia* 
ici giorni, spaventati dall^ imminente loro pevico* 
hj offiìrono ostaggi ed una grossa somma di da- 
naro per prezzo della pace (i). 

Feaerico in mezzo al proprio campo tenne svà 
loro territorio una specie di dieta, in cui proclama 
OD regolamento intomo alla disciplina militai'e, B 
quale, non meno de^ fatti stoiìci, può &ra.«0BO- 
scere la maniera con cm di que^ tempi si goanteg» 
gìava, ed i costumi del secolo dodicesimo. Tak 
regolamento fii ebiamato la pace del principe j 
perchè destinato a prevenire le cpierele nel can^. 

Per impedire le battaglie private , conviene tro- 
var mezzo di reprìmere e punire legalmente le in- 
giuiìe^ e questo infatti è fo scopo del primo ar**» 
ticolo del regolamento, che propqi*zionando la 
pena alla qualità dell^ instdto , sulla deposizio* 
ne di due testimonj non congiunti dell^ instante, 
ordina , a seconda dei casi, la confisca delle rob- 
be e del cavaUo, il castigo delle verghe, la tosa- 
tura, e la scottatura della mascella, infine per gli 
omiddj la morte. Ma in mancanza di testimonj 
dovevano le cause d^ingiurie essere decise per un 
combattimento giudiziario ^ oppure , se due schia- 
vi avevano paite nel processo, colla prova del 
feiTo caldo. 

Alcuni altri articoli sono destinati a proteggerà 
1 popoli ne^ di cui territorj V imperatore aveva 
stabilito di condurre V armata, a II soldato ch« 


{,0 J^tideu, Frising.f 1. 1, e. a5. 
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» spoglia un mercante , sarà obbligato di restitui- 
» re il doppio, e di giurai'e che ignorava che il 
» derubato fosse mercante: » onde pare che la 
mcK^tiira fosse pai*ticoIai*meute protetta. « Qno- 
9» gli che al^brucierà una casa in città o in campa- 
» gna, sarà battuto colle verghe, tosato e scottato 
« alla mascella. Colui che troverà vasi pieni di vi- 
y> no , non li romperà ne taglierà i cerchi della bot-? 
y» te,, e si contenterà di prendere il vino. Qnaiido 
9» V annata £ impadronirà d^ un castello, i soldati 
« porteranno via tutto quanto vi si trova, ma non 
» Io abbrucieranno senz^ ordine del maresciallo. 
7* Quando un tedesco avrà ferito un italiano , se 
Ti questi potrà provare con due testimonj d' aver 
n giurata la pace, il tedesco sai*à castigato y». I 
ventiquattro articoli oud' è composto questo rego- 
lamento , hanno tutti F impronta delF indisciplina 
• della bai*barie^ e se fu noto ai lombardi, non 
dovette ispirai* loro troppa fiducia nelParmata cb« 
entrava in paese (■)• 

Nella stessa dieta furono citati i milanesi a com- 
parse per giustificarsi della loro ribellione, e noa 
avendo essi scosso ancora il giogo delFimpei^o in 
modo da non rìconoscere una tal quale autorità 


(^0 Tale regolamento viene riferito per intero da Radcvìoo, 
l. I, e. 26. Un tedesco contemporaneo, e suddito di Federico, 
chiamato Guntero, fece nn poema di la canti dei .quattro 
libri d' Ottone di Frisinga, e del continuatore Kadevico. Gli 
ha ((uasì sempre servilmente parafrasati ne' suoi versi, cU« 
puix» »ono i meno cattivi dei poeti storici di questo sec(^o. 
Egli ti^adussc perfino questo regolamento, 1. vii, p. loi , ciò 
clii'Jforma una strana sorte di poesia. 11 suo Ligiwìnus si stam- 
pò in Basilea del i 5(h) in seguito aHa storia di Ottone di Fri* 
linga per cura di Pittco.. 
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nel suo capo, ubbidirono alla citazione. I loro d»-» 

f)utati, dopo aver giustificata la condotta dei mi-* 
anesi^ offrirono per taglia una ragguardevole son^ 
ma di danaro , che fo dall^ imperatore rifiutata. 
La dieta li dicfaidrò neftiici delP impero, e V ai^ 
mata ebbe (ardine di prepararsi alP assedio di MV* 
lano. I milanesi avevano posti mille cavalli al ponte 
di Cassano, il solo che avevano lasciato sulV Adda^ 
che ingrossato dallo scioglimento delle nevi semr* 
brava sufficiente a difendere il loro territoiio, oo« 
me r aveva altre volte difeso contro le iucui*sioni 
de^ cremonesi. Ma il re boemo, scendendo lun^^ 
TAdda fino a Cornaliano, ove il fiume è più largo^ 
lanciossi in acqua alla testa della sua cavalleria, 
ed ora guadando, ora nuotando giunse ali 'opposta 
riva perdendo in questo tragitto duecento uomini 
sopraffatti dalla corrente CO. Alcuni di^appelli di 
muanesi che marciavano lungo il fiume incontrsH 
rono il re di Boemia che si avanzava verso Ga9<* 
sano. Diedero questi il segno d^ allarme alla cd- 
valleria destinata alia difesa del ponte ; la quaia 
trovandosi esposta ad essere presa alle spalle non 
poteva senza perìcolo restare In quella posizione: 
onde rìpiegò subito verso Milano lontano poco più 
di dodici miglia dal fiume*: e gli abitanti della cam- 

1)agna, sentendo che i nemici erano penetrati nel 
oro terrìtorio, s' affrettarono di ripararsi enti*o ki 
nim*a.della città, cacciandosi avanti i loro bestiami, 
e trasportando i più preziosi averi: e come suolo 
accadere , per iscusare la loro paura, magnificando 


.CO Otto Morena, p. to'). "Sire Batti, p. i iSo.'Radevic, Fri» 
'^^'i 1. 1, e. 29. - Guntherus in Ligurino, 1, vii, p. 1 o5. 
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il oumero de^ nemici^ accrebbero quella de' loro 
oonciUadmi. 

• Poi chVbbe passato il ponte di Cassano col ri- 
manente delFarmata, Federieo invece d' avanzarsi 
sopra Milano, attaccò e prese il castello di Trezzo, 
indi quello di Mdegpano, poi andò fino al fiume 
Lambro sulle di cui rive era posta P antica città di 
Lodi. Mentre stava accampato su quelle rovine , i 
lodigiani, che forzati ad abbandonare F incenerita 
patiìa eransi rifugiati a Pizzighettone^ si presenta^ 
reno a lui, portando nelle mani croci, siccome era 
uso dei supplicanti e chiedendo un uiu>vo rìcinto 
per fabbricarvi la loro città distrutta dai milanesi 
Federico accordò loro quello di Monteghezzone 
in riva alF Adda quattro miglia distante dalle rai« 
ne delPantica Lom^ e su questo poggio che alquan- 
to signoreggia il piano, fece porre in sua presenza 
la prima pietra della città che tuttora sussiste (0. 
Intanto eransi recati al campo impeiiale quasi 
tutti i marchesi ed altri feudatai-j italiani, e le mi- 
lizie della maggior parte della città ^ onde trova- 
vansi colà riuniti più di quindici jnila cavalli, e 
oeato mila pedoni Un gentiluomo tedesco, lusin- 
gandosi che i milanesi spaventati da tanto esercito 
u<ni oserebbero ascile dalle loro mura, partì da 
Lodi con circa mille cavalli per segnalai'» con uno 
iti't^itoso fatto d*armi, insultando i nemici delF imr 
pei*alore fino sulle loro porte ^ ma fu ricevuto in 
modo dalle milizie milanesi, che dopo un ostinato 


(0 Otto Morena, p. ìOQg.-Joh, Bap, ViUaiwvm^ Laudit 
Ikmtfj, kiat, ap, Gvayium^i» iii^ 1. ii> p< d63« 
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combatiimeiito rimase sul campo di battaglia egli 
e quasi tutti i suoi soI<ìatI (0. 

Due gioi*DÌ dopo tikte badalucco^ il sei o Potto 
d^ agosto, come alcuiìt'vogltono^rimperatore andò 
ad accamparsi nel BrogUo di Milano luogo desti* 
nato al passeggio fuori di pcn-ta romana O^X Im-» 
menso essendo il circuito delle mura affortifica* 
te esternamente da larga fossa piena d^ acqua (3)^ 
conobbe Federico che non era possìbOe d^ aiteo» 
oar la città col montone, le torri mobili, ed altri 
ingegni militali, che impiegavansi allora negli a^ 
sedj: e credette [mù prudente cosa di appettare cho 
Pimn^nsa popolazione di Milano vemsse dalla 
fame costri^tta ad arrendersi^ lo che doveva ac- 
cadere tra non molto, perchè que^ cittadini, cre^ 
dendo impossìbile il chiuderli da ogni banda, nòa 
avevan fatti grandissimi appt*ovvigionamenti. Per^ 
dò P imperatore divise Tarmata in sette squadra 
che pose innanzi alle porte, ordinando loro^di 
coprirsi subito colle trincee. 

Quella di queste squadre che jnù diflBcìlmente 
poteva darsi mano colie altre, era capitanata dal 
conte palatino del Reno e dal duca di Svevia. I 
milanesi non tardarono ad accorgersi eh- era quasi 
segregata, ed avendola attaccata la prima notte, la 
posei*o in disordine. Ma ir re boemo, accorso in 
ajuto de^ suoi alleati, forzò i milanesi a ritirarsi 


CO Radev. Frising., 1. i, e. 3i. 

C^) Idem, 1. 1; e. 3 3. -Sire Haul, p. 1 180. 

(?) Radeyico diceche la città aveva cento stadj di circuito. 
Questa misura f^reca ugualmente straniera allo storico tede- 
tee ed agli ajisediuti, non ci dà che un' idea assai incidati a. 
Le mora presenti hanno ciixa sei mila tese dijunghezsa. 
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con perdita. Pochi giorni dopo gU assediati attac- 
o&rono il corpo comandato da Enrico duca d^ Au- 
stria, ma furono ngualmeute respinti. 

A dae o trecento passi fuori della porta roma- 
na eravì un antico monumento chiamato P Arco 
de^romani^ quattro arcate massicce di marmo for- 
maTano una specie di poiiico (0, al di sopra ^el 
quale erge vasi un'altissima torre ugualmente di 
marmo. Quaranta soldati milanesi eransi in questa 
rinchiusi, e qualunque non avessero <x>muuica<* 
zione coÙa città, vi sostennero otto giorni d'asse- 
dio, finché i tedeschi essendosi appostati sotto il 
portico medesimo, ove erano al sicuro dalle fireo? 
oe e dalle pietre che si gittavano dall' alto , rtip* 
péro il vólto ddredificio e forzarono gli assediati 
ad aiTcndersi (3). Federico fece porre sulla som- 
mila di questa torre una petrìera ehe, signoreg- 
giando le mura della città, faceva grandissimo 
danno agli aissediati. 

D' altra parte i milanesi, in alcune scaramuooe 
di non molta importanza, sorpresero i tedeschi, e 
tolsero loro si grande quantità di cavalli che yen- 
devasi cadauno per quattro soldi di terzuoli (3); 

CO Eranvi altravolta in tutte le piazze dì Roma, e fors'an- 
che injtutte le colonie rom;ine, di tali portici, chiamati archi 
di Giano , e destinati a riparare i mercanti dal sole e dalla 
pioggia, il' arco di Giano quadrifronte nel Velabro di Roma 
e il solo che siasi conservato fino ai nostri giorni. La torr« 

E osta suir uno e sull* altro erano opere posteriori de* tempi 
arbari. 

Qu") lìatL Fris.y 1. i, e. 38.-Ofto Morena, p. !0i3. 

0^) Tre franchi. Le monete de*tempi d'Ottone erano state 

alterate assai : Federico le ristahili. 11 suo danaro d' argento 

pesava un danaro ed un grano; ma lasciò ugualmente in 

corso il danaro di tcrzuola, pesante 1 8 grani con u^ terzo di 
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ma non ebbero ulteriori vaniaffgi. fino àsi oomio* 
dare della ^^ii^rra provaroao la fortuna contraria, 
e lutto loro riusciva male: né solamente erano sta- 
ti abbandonati dai loro alleati, ma li vedevano ser- 
vir nel can^o nemico, f cremonesi csd i pavesi abu* 
sarano del favore imperiale per rovinare le camr 
pagne, estirpando e brucimido i vigneti, i fichi, 
gli ulivi^ atterravano le case, scannavano i prigio- 
nieri; e per dirlo jn una parola, facevano la guei^ 
ra con quella ferooe barbarie cui s* abbandonano 
ipesso i deboli esaceriMiti da lunga oppressione, ed 
inebriati dalla mresente prosperità (v. I milanesi 
miravano dalP alto delle mura la rovina delle loco 
campagne, e sofirivano al di d^itro la fame e la 
morìa; e molti del popolo che risguardavano sio- 
oomte un sacro dovere!' ubbidienza all^ imperato* 
re, atti'ibuivano alla vendetta del cielo queste per 
essi nuove calamità. Altri e specialmente la gio- 
ventù, mostravano maggior costanza; e nelle loro 
assemblee obbligavansi gli uni verso gli altri a sa<*- 
èrificape la vita per la salvezza della patria, e per 
V onore della città. 

Mentre i cittadini divisi di sentÌBientD rimano* 
vano in forse sul partilo da prendersi , il conte di 
Biandrate, il principale e più potente gentiluomo 
<li Milano, aveva saputo cattiwirsi la benevolenaa 


fi&o e dae di rame. Venti di questi grani formavano il aoldo 
i& diaoorso. Dmra al conte Luigi Castiglione di Milano , ed 
>Ua saa ricca collezione di monete milanesi, tutte le mie teo- 
rie mtovno alla storia monetaria dì Lombardia, che gli anti- 
quari hanno lasciata nella più psoibnda oscurità. 
CO Jiadetr. Friging., 1 ii^ e, ^9. 
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dei dtie partiti, e «enza perdere il favore popolare^ 
oon$ervare il suo ci*edito alla corte. Poi ch^ebbe 
icandagliato V animo delP imperatore, chiese ed 
ottenne dai consoli di adunare il popolo nella piaz* 
za puU>lica. Allora rammentando ai suoi concittadi- 
ni quanto aveva fatto eg^i medesimo- pei* difesa del- 
la patria, ed il suo conosciuto attaccamento alla 
causa della libertà, il più grande dei beni, il solo 
per cui s^ acquisti gloria combattendo, gU scon- 
giurò a non prolungare una resistenza che ornai 
non lasciava veruna speranza di felice fine^ di ce- 
dere, non alle armi , ma aHa finne^ alla peste, pm 
assai terrìbili nemici di Federico^ di cedere a co<- 
loix) cui i loro antenati non avevano sdegnato di 
sottomettersi, avendo malgrado il valore e la virtù 
loro «bbidito ai re transalpini, a Cario Magno, al 
grande Ottone^ di cedere perchè instabile è la for** 
tuna, onde conservando illesa la loro patria pote- 
vano pure sperare di vederla un giorno ricup^ars 
r antico suo splendore (0. 

Ai lombardi mancava quella ferma fiducia net 
destino della loro repubblica, che avevano gli aiH 
tiefai romani; quella impos«bilitù di concepire al- 
tra esistenza fuori dell^mdipendenza e della liber- 
tà; quella forza d^ animo che si ostina contro le 
sventure per un sentimento superiore al freddo 
calcolo dei vantaggi e dei perìcoli. La repubblica 
era ancora giovane, e la ricordanza della passata 
dipendenza indeboliva V ^Krgia de^ ciUaoini; le 
loro istituzioni non ei*ano proprie a sostenere e 


(j!) Rad, FHs,, t. \ e. 4o« "Ligur^^ ì, tuv p> 1 14« 
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fonnare le vulii pubbliche^ e non andavano dt*- 
bitori del valor loro, qual ch^ei si fosse ^ se non 
alla natura ed alla liberta, non già all^ avvedutez- 
za dei legislatori. Essi cedettero alle persuasioni 
del conte, e spee^rono deputati a Federico il qua« 
le concedette loro tali vantaggiose condizioni cui 
ben potevano sottoporsi senza vergogna: obbli«* 
gavansi i milanesi a rend<»*e la libertà «a Como ed 
a Lodi^ a giurare fedeltà all^ imperatore^ a fabbri* 
cargli un palazzo a spese del comune, a pagargli 
in tre termini entro un anno nove mila marche 
d^ argento , per guarentire la quale somma dov»* 
▼ano dare alcuni ostaggi, 6nalmente a rinunciare 
ai diritti reali ch^essi possedevano. LMmperatoi'e 
dal suo canto prometteva che tre giorni dopo 
aver ricevuti gli ostaggi, allontanerebbe T ai'ma a 
dalle mura di Milano senza permettergliene V in- 
gresso. Venivan compresi nel trattato gli alleati dì 
Milano, i tortonesi, i cremaschi e gP isolani del 
lago di Como; sanzionando P imperatore colla fina 
autorità la continuazione della lom alleanza e per-* 
mettendo ai milanesi P elezione dei consoli nella 
pubblica assemblea del popolo, a condizione che 
gli eletti gli giurassero fedeltà, e che altri deputati 
si presenterebbero a lui nelle seguenti calende di 
febbrajo a rinnovare il giuramento de^ consoli. Per 
ultimo offeriva la sua mediazione per trattare la 

Face tra Milano ed i suoi alleati da un lato, e dal* 
altra parte le città di Cremona, Pavia, Novara, 
Como, Lodi e Vercelli a patto che fossero dalle 
due parti rilasciati i prigionieri : sul quale ultimo 
articolo acconsentì che nel caso che non potessero 
aver felice esito le ti^s^tative di pace, gritahani 


.^ ^' 
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potessero ritenere i rispettivi prìgionieri,, senza 

ch^egli avesse diritto di lagnarsene (0. 

Ben lungi che la costituzione repubblicana di 
Milano e deHe altre città dipendenti dalPalta si- 
gnoria dell'impero fosse riconosciuta dalle leggi, 
queste città non aspiravano nemmeno apertamente 
{uF indipendenza, ritenendo che il giuramento di 
fedeltà alP imperatore era una formalità di obbli- 
go, e che per antico costume dovevasi pagare al 
medesimo una sonuisa di denaro qualunque volta 
▼eniva in Italia^ onde la tassa di nove nula mar- 
che imposta in quest^occasione ai milanesi non do- 
Teva sembrar loro esorbitante. La liberazione di 
Lodi e di Como era il solo articolo oneroso di que- 
sto trattato, sembrando gli altri convenuti tra uguali 
potentati i^)'^ di modo che il trattato smentisce in 
parte il racconto degli storici imperiali^ i quali mo« 
stilano Federico in quest^impresa sempre accompa- 
gnato dalla vittoria. Se i successi non fossero stati 
compensati dalle perdite non è supponibile che i 
milanesi avessero potuto ottenere cosi vantaggiose 
condizionL Ma in tutto questa perìodo non posso- 
no rinvenirsi che scrittori parziali di Federico (^). 


(0 Questo trattato viene riportato intiero da Kaderico 
Frisinf^ense, 1. ii, e. 4i. 

(^i) Il preambolo di questo trattato non ricorda né 1' umi- 
liazione dei milanesi nell'implorare perdono, né la clemenza 
deirimperatorc nell'accordarlo. Niente ritrovasi nella sua for- 
ma che sia più duro delle condizioni. Comincia con serapli- 
eitàin tal modo, m In nomine Domini nostri Jesu Christi^ 
» lia^ est conventio per quam Mcdiolanenscs in gratiam im- 
» peratoris redituri sunt et permansuri >?. 

(3!) Le nostre guide in questa parte di storia fino alla con- 
qiiist« di Milano sono tre scrittori contemporanà. Radovico 
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Tale convenzione fa fiottoscritta 3 giorno n cU 
settembre e non molto dopo, cioè il giorno della 
festa di san Martino^ Pimperatore si ti*asferì a Ron- 
caglia per presiedere la dieta del regno d' Italia , 
alla quale intervennero ventitre tra arcivescovi e 
vescovi delle principali diocesi, molti principi, du- 
chi, marchesi e conti, i consoli ed i giudici ai tutte 
le città. L^ imperatore atveva con lui quattro legisti 
bolognesi discepoli di Gnamieri che in sul comin« 
ciar del secolo aveva inti*odotto nello studio di Bo- 
logna la sonola di giurisprudenza. 

In ninna piiecedente dieta italiana eransi, sicco- 
me lo furono in quella, vilipesi i diiìtti' del popolo. 

oanoniro di FrisSn^^R di cui lio ^à parlato^ è il primo. AlHo- 
vodi Ottone di Frisinga di cui codIìduò Ir storia, adotta i 
suoi pregi udì 7. j di Ainiiglia, ed e come il maestro, appassio- 
nato ammiratore di Fe<lorico rni dcdìnS la sua stona , rrr- 
cnndo ad ogni modo di dar risalto alla sua gloria, a spes<* dol 
suoi nemici. Pare non era- insensibile all' entusiasmo della 
libertà, r sicronie d'ordinario riporta estesiuncnle di atti 
originali, la vmta traspiiia dalla sua narrazione ancora quan- 
do non è fnTfirrvolc al suo eroe. Il secondo è Ottone Morena; 
magistrato lodigiano, ed impiegato da Federico neirufHcio 
di giudice, scrisse una storia de' suoi tempi intitolata Ifisto- 
ria rerum laudttnsium assai voluminosa*, ed abbondante di 
curiose partiGolarìtà, ma segnata dell' impronta di quella 
servilità che io rimprovero ai legisti italiani, e piena d'invet- 
tive contro Milano. Abbiamo nnaluieiite uno stoiico milanese^ 
Sire liaul, o RadolTo milanese, la di cui storia di Federiti I 
sempre abbreviatìssima, <* probabilmente interpolati in più 
luogbi, e' istruisce assai più delle passioni de' lombardi, che 
dei fatti. Qualunque ella siasi, ci è pertanto preziosa» perché 
Rftdolfo è il solo scrittore repuliblicano di questo mezzo secolo, 
di cui siasi coDserrata F opera, col di cui sussidio si possano 
rettificare gli esagerati racconti degli scrittori del contrario 
partito. Lessi pure, ma con pochissimo profìtto, due scrittori 
tedeschi coBteniporaiiei Otlo de Stuicio Biasio , ed AOi/us 
Vìpeì'^efutisy Cftronicon. 

SisM. T. II. 6 
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L'arcivescovo di IVlilaao in uq discorso di coasaetu- 
tlinc ri^poudcndo a quello pronunciato da Federico, 
diede il primo esempio di vile adulazione. I vescovi, 
che due secoli prima dominando essi le città, erano 
cosi caldi per riodipendenza, furono i principali uè- 
mici della libertà dei popoli, dòpo che le città eb- 
bei'O scosso il giogo vescovile. <« Spetta a voi (di- 
% ceva il prelato milanese a Federico) spetta a voi 
j» a statuii*^ intorno alle leggi, alla giustizia ed al- 
» r onore delF impero \ lappiate che vi fu accordato 
n pieno diritto sui popoli per istabilire novelle leg- 
M gi, e che la vostra volontà sola è la regola delia 
» giustizia: una lettera, una sentenza, un editto da 
« voi emanati, diventano alP istante leggi del po- 
si polo. E per verità non è forse doveroso che il la- 
» voro abbia la sua ricompensa? che colui che ha 
M r incarico di proteggerci, goda invece le dolcezze 
» del comando: » CO 

Tale a un dipresso era il linguaggio de* legisti, 
approvando essi tutto quanto di basso e di servile 
si contiene nella giurisprudenza de' romani impe- 
Fatori^ usi a rfsguardare i libri di Giustiniano come 
la ragione scritta, e non alti*o conoscendo delle cose 
romane che i suoi padroni, univano le massime del 
dispotismo all'amore che professavano alla loro 
scienza, da cui riconoscevano la propria riputa- 
zione e la loro gloria. I legisti in&tti fino alla (ine 
delle repubbliche italiane ebbero sempre opinioni 
poco liberali. 

Federico fece riven(Kcare dai suoi giureconsulti 


(i) Rad, Fris. 1 ii^ ir, p. ']S6,-GuntheriLigurinus, ì, xjnr, 

p. 124» 
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in facoia alla Sààa i reali dintti di cui erasi a poco 
a poco spc^Hata la sua corona. Le prerogative im-> 
perbli riclamate dà un principe vittorioso, alla te* 
sta di una potente armata, furono spiegate e difese 
con tutte le sottigliezze seolasticlie e legali. I prò- 
prietar} dei diletti signorili scoraggiati dalle nuove 
opiuioni.del clero, e trovandosi ugualmente inca-* 
paci di fai' fronte agli argomenti de' dottori bolo- 
gnesi ed alle armi tedesche, s'appigliai'ono al par- 
tito di rassegnai'e tutti i loro privilegi al ihonai*ca. 
La dieta tlichiarò che le regalie spettavano a lui 
solo, e che sotto il nome di regalia ei*ano compresi 
i ducati, i marchesati, le contee, il diritto di coniar 
monete, i pedaggi, il diritto deìjòdero^ ossia ap- 
pix)vvigionamento, i tiibuti, i porti, i mulini, le pe- 
sche e t^tli i redditi pi*o venienti dai fiumi. Per ul? 
timo aggiunse a tutto questo che i sudditi deirim*- 
pero dovevano pagare un testatico al suo capo (0. 

Per altro Federico non fece uso di cosi ampie con- 
cesisioni^ né forse era prudente il farlo. CcH^ermò a 
tutti i <&:itti di cui erano possessori meix^è un'an^ 
nua corrosponsione indicante Patta signoria dell'im- 
pero. £ per tal modo con apparente generosità ag- 
giunse trenta mila talenti, dice Radevico che non 
«uole knjHegare che frasi classiche, alP entrate del- 
l' impero. Furono vero^milmente trenta mila mar-- 
che o trenta mila libbre d^ argento, trovandosi 
<{ueste valutazioni impiegate negli editti della stes- 
sa epoca. 

La mi^diesima dieta dichiarò pure di pertinenza 
delFin^ratorela nomina dei consoli e dei giudici^ 

(i) Otto Mor., p. lotg*' Hadei^» FrU-^ U a^ c.'^. 
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ma coU.^ assenso del popolo. Federico introdusse 
in qaest^occaaione un importante camhiamento nel- 
r amministrazione della giustizia. Durante la dieta 
erano state prodotte, secondo V antica ccmsaeta- 
dine del regno, moltissime cause private, affinché 
venissero giudicate dall^ imperatore. Egli si lagnò 
d"* essere sollecitato a pronunciare giudizj, dicendo 
che r intera sua vita non basterebbe a ciò ^ ed in 
conseguenza incaricava in ogni diocesi delle incum- 
henze giudiziarie alcuni nuovi magistrati, detti pO" 
desta j ch^egli obbligavasi di nominare sempre stra- 
nieri alle città che dovevano reggere (0. 

Tale innovazione apparentemente provocata dal 
solo amor di giustizia, poteva riuscii' fatale alla 
libertà, ed ebbe infatti il preveduto effetto. I po- 
destà bentosto vennero a contese coi consoli. I 
{>rimi, siccome persone scelte dall^ imperatore nel- 
a classe dc^ gentiluomini a lui più affeeionati o 
in quella deMegisti, mostmvansi scopre fiivorevoli 
al potere arbiti*aiio^ i secondi, nominati dsJ po- 

rlo, erano i campioni della libertà cui. dovevano 
propria esistenza. Quando T imperatore conob- 
be questa rivalità^ si prese Gm*a d^ abolire i con- 
doli, onde rimanessero più potenti i podestà. Gò 
dliede luogo a quasi tutte le'guerpe che si acce- 
sero in appresso; ma è cosa notabile che avendo il 
popolo ottenuta intera libertà, non abolisse ua^ isti- 
tuzione straniera, che aveva ricevuta dalle ma- 
ni d^ un sovrano. Rispettando P ordine stabilito, 
conservò i podestà eh egS stesso nominava, e coi 
podestà tenne vivo nel comune un lievito del 

(i) Fa^^wf, Fri»», 1« ii^ e. 6. 
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potere aii)Itrai*io^ e quest^ abitudine di riportarsi 
allaatarìtà d'un sola, costò in progi^esso a molte 
repubbliche la libertà. 

Avella stessa dieta fu ratificata una legge intorno 
alla conservazione della pace, aiTatto opposta al- 
le prerogative dei comuni^ peróocchc a questi, sic- 
come ai djuchi, mai'chesi, coixtt, capitani, valva- 
seri, si toglieva il diritto di £aur la gucara e la pa« 
ce, di cxà erano in possesso da tanto tempo: ma 
perchè tutti erano a parte dei disordini insepara- 
bili daDe guerre private, ninno ardi opporsi ad una 
legge tanto favorevole all^ umanità CO. 

Questa notabile dieta fu chiusa con nn giudizio 
deH^ imperatore intorno alla contesa che da lungo 
tempo agitavasi tra Piacenza e Cremona» La prima 
fu dleata dei milanesi, V altra aveva mandate le 
sue oulizie iotto le insegne di Federico^ e ciò ba- 
stò a determinare il favore del principe, che fece 
atteirare le mura di Piacenza e le torri « e ricm- 
pime le £>sse. 

Tutto ornai piegava ai voleri di Fedeiico, il qua- 
le approfittando di tanta prosperità, taceva ansio- 
samente ricercare se nelle antiche provincie roma-* 
ne eravi alcun diritto dà rivendicare all*^ impero: 
nell^ antica divisione dd quale cibano toccate alFim- 
peratore d'^Occidente le isole di Corsica e diSai*de- 
gna. Mancando di miglior titolo, egli pensò di valer- 
si ài questo, e spe(& i suoi commissarj ai pisani ed ai 
genovesi, ingiungendo loro di trasportarli in quelle 
isole. E perchè d ^ uni, che gli altri noiosi arresero 
allq sue domande, arse di sdegno contro di loro, e 

■ V 

(i) JRudet^, FrisilUf 1. n, e. 7. 
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minaccio di sfogai'lo sopra GenoTaCO. I genovesi dal 
cauto loro non erano contenti della legge emanata 
dalla dieta intorno ai diinttl reali; appoggiandosi ad 
antichi privilegi degl'imperatori^ che li-dispensavano 
da ogni tassa e da ogni seinizio , a motivo deUa po- 
vertà delhe loro montagne, e per ricompensarli della 
cura che si prendevano di difendere le coste dagli- 
infedeli. Temendo che Federico facesse tener die- 
tro i fatti alle minacce, uomini^ donne, fanciulli, 
lavoravano notte e giorno con instancabile zelo per 
mettere la loro città in istato di vigorosa difesa, 
rinforzando. le mura, coprendole di macchine da 
guerra, e facendo delle piatta-forme con alberi ed 
antenne di navi. Non trascurarono intanto di man* 
dare una onorata deputazione di ma^trati all^ im«- 
pei*atore, tra i quali trovavasi pure lo storico Caf- 
faro. Seppero miesti cosi opportunamente impiegare 
r accortezza e le ragioni, e mostrarsi ad un tempo 
sommessi e coraggiosi, che Federico si acconten-* 
tò di ricevere dodici mila marche d^ argento in 
tacitazione d'ogni sua pretesa W. 

SupponevaPimperatore chele decisioni della die-^ 
ta di Roncaglia lo assolvessero dalP osservanza del 
trattato fatto coi milanesi, e qtiindi sottrasse Mon- 
za alla loro giurisdizione, quantunque. loi*o avesse 
assicurato il possedimento di tutto il territorio, tran- 
ne Lodi e Como. Poco dopo li privò pure dei con- 
tadi della Mai*tesana e del Sepriò, investendone un 
nuovo signore; pose guarnigione tedesca nel castel- 
lo di TrezzQ, e per far cosa grata ai cremonesi) 


(i) Radev* Frisia,, 1. ii, e. 9. 

(2) Caffari AnnaL Gen,, h i/p. 370 C 271; 
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ordinò che si distruggessero le mora di Cremd. Man* 
dava in pari tempo a Milano il suo cancelliere 
per sostituii'e il podestà ai consoli in onta alla let> 
terale convenzione del ti*attato di pace CO*^ perchè 
il popolo risguardando guest' atto come nn aperto 
oltraggio , prese furibonao le armi, e sforzò il can- 
celliere ad uscire alP istante daUa città: ne i Cre- 
maschi avevano diversamente trattato il messo che 
loro recava F ordine di atterrare le mura. 

Prima che ciò accadesse, gran parte de' signori 
tedeschi che avevano accompagnato l'imperatore, 
eransi , dopo la sommessione di Milano, ritirati al- 
le l(»*o case, ed al cominciare dell' inverno l' anna- 
ta di Federico trovavasi molto indebolita^ oltre che 
erasi avanzata in parte verso Bologna per sostenere 
i deputati, che dovevano far eseguire nel temtorio 
della Chiesa i decreti ddlla dieta di Roncaglia. I mi- 
lanesi, convinti che il sovi^ano ct^edevasi disobbliga-* 
to dall' osservanza dei trattati fatti coi sudditi; i 
milanesi che sapevano d' avei'lo offeso e non igno- 
ravano quanto fosse proclive alia vendetta, credette-* 
K» utile il prevenirla, e si prepararono subito alla 
guerra. L'imperatore teneva guarnigione nel ca-^ 
stello di Trezzo. posto in riva all'Adda, quatti*o mi- 
gliaaldi sopra oel ponte di Cassano; lo che aprì vagli 
sempre la strada del territorio milanese, e toglieva 
a quegli abitanti il vantaggio di difendersi dietro i 
fiumi che da due lati cingono la lovo diocesi. I mi* 
Id&esi attaccarono perciò Trezzo, e se ne impadro- 
lùrono in tre giorni; ma non. furono ugualmente 


(1) Sire Raul, p. 1 181 , ii8a.- Otto Morena p. loai. - Èor 
"^^* Frisiìu, 1. u^ e. aj. 
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felici nell'^attacco di Lodi che difende un altro pas* 

saggio deir Adda CO. 

L'imperatore coaoseeiidosi troppo debole per 
punire mV istante tanti oltraggi, si limitò a denun- 
ciarli ad ima corte plenaria cbe adunò ad Antimiaca 
presso Bologna. Il vescovo di Piacenza, quatuncfue 
città da lungo tempo alleata coi mìlanÀi, si .diffu- 
se in invettive conti'O di questi, pi*ovQcando un 
decreto della corte che metteva IViilano al bando 
deir impero, ed ordinava ai prìncipi di riunirsi 
di nuovo per muovei*gU guerra. 

Questa corte o dieta si occupò inoltre di altre 
gravissime cause. Adrìamo IV si lagnò della condotta 
de^ messaggieri reali venuti a visitare il patrimonio 
della chiesa. Sosteneva il papa, che Fimperalore 
senza il suo assentimento non poteva mandare de* 
putati a Roma, perchè quella ciltò non era sottopo- 
sta ad altri che alla chiesa; che Fim^eratore non po- 
teva pretendere il dritto àtijbdero dalpatrimonlo di 
san Pietro se non quando recavasi a Roma per rice- 
vere la corona daAe mani del papa^ che i vescovi 
d^ Italia sono bensì tenuti a prestargli il giunmien- 
to di fedeltà, ma non di vassallag^o^ siccome non 
èrano tenuti a ricevere i messaggeri imperiah ne%- 
ro palazzi; per ultimo, che tutti i possedimenti del- 
la contessa Matilde essendo devoluti alla Santa Se- 
de, spettavano al papa i tributi di Ferrara, di Clas- 
sa, di tutto il territorio posto tra Acquapendente 
e Roma, del ducato di Spoleti e delle isole di Sar- 
degna e di C(Hrsica. A questi gravi contrasti un 


(i) Radev, Fris* 1. ii^ e. 3a. - Otto Moi*ena, p. ia3S«-*Sir« 

J^auL, p. I (8a. 
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altro se u^aggkiiise assai pm frìvolo, ma, fosse più 
caldo rispetto allo stile adoperato dalla canceUeiia 
imperiale ndlo scrivere al papa (0. 

Rispondeva^ Fedmco, che i suoi messaggeri abi- 
tando ne^ palazzi vescovili , abitavano in propria 
casa, perchè fabbricati sol suolo imperiaJ&^ che 
i vescovi non potevano esimersi dal dicliiwarsi 
snoi vassalli findiò rimanevano in possesso dei feu- 
di deff impero^ per ultimo essere affatto insnssi* 
stente la pretesa sovranità del papa.ni41a cièCà di 
Roma, mentre egli aveva il titolo di re dei romani. 

La guerra di questo monarca coi milanesi e la 
vicina morte di Adriano non permisero , è vero , 
che questa lite s* inasprisse troppo, ma fu cagione 
che il senato rmnano, che ancora mantenevasi ne* 
rnico dc^papi, si rappacificasse colF imperatore. 

Nella disuguale contesa che i milanesi rinnova- 
vano coll'imperatoi*e, non, contavano altri alleati 
che i cremaschi^ popolo valoroso ma debole^ ed 
i bresciani che nella precedente campagna non^ve- 
vanoliato prove di m<dta fermezza. I tortoaesi o 
non osarono, o non hanno potuto soccorrerli Fe- 
derica aveva costretti gli abitanti di Piacenza e 
dell' Isola sul lago di Como a rinunciare aU' al-» 
Icanza de^ milanesi per nnirsi a lui : e le città di 
Como e di Lodi, già soggette ai milanesi, avevan 
prese le armi contro di loro. Lodi nuovamente for- 
tificata eoa un ponte sull'Adda, apriva il territoi*io 
milanese ai nemici, padroni di quella città. Ag- 
giungevaasi a tali strettezze le campagne rovinate 


(a) Rad. Fìis., 1. II, e. 1 8-ao, 3o e 3 1 . - Baron ad ann. 1 1 5g^ 
SS 1-19. 
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nella precedente guerra, il tesoro esatisto, la morte 
de' più bravi cittadini , per cui trovavansi in peg- 
giori circostanze che sJP epoca della prima inva- 
sione: di modo che la risoluzione arclità di dichiarai* 
la guerra potrebbe chiamarsi stoltezza , se generosi 
motivi non l'avessero provocata. E nobile orgoglio 
il poter dire : siamo deboli , siamo abbandonati ^ 
sai*emo sterminati , che non è in nostro potere di 
soggiogar la foituna ^ ma questo residuo di ric- 
chezze che possiamo sagiificare alla patria^ questa 
rìmanenza dì vigore che sentiamo nelle nostre brac- 
cia 9 questo sangue libero che bolle ancora nelle 
•nostre vene , dobbiamo pur consacrarli ad un no- 
bile oggetto ^ noi non possediamo tutto ciò che 
per combattere il dispotismo^ e non ci sottomet- 
teremo che allora quando , oltre aver perduta ogni 
speranza di vincere , ci sarà tolto ogni mezzo di 
resistenza. Con tali sentimenti, con tanta costanza, 
l'entusiasmo si perpetua, la seguente generazione 
vendica quella che soggiace , i despoti si snervano 
a forza di vincere^ e sulle rovine delle città libale 
s'innalza di nuovo lo staidardo della libertà. 

Federico non intraprese la .seconda volta l'as- 
sedio di MOano , ma usando destramente di tutti 
i vantaggi che gli dava la facilità di entrare all'im- 
provviso nel territorio milanese, di porsi in ^cu- 
ro nel caso di sinistro evento, e delia prevalenza 
della sua cavalleria tanto pel numero che per la 
disciplina, si limitò in quella estate a devastare le 
campagne de' suoi nemici, bruciando le messi , fa^ 
cenao attentare o scorzare gli alberi fruttiferi, di- 
struggendo ogni sorta di vettovaglie, e vietando 
sotto severissime pene il recar viveri a lAilano , 
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per lo che fiicevà contìtmamente battere dalla ca- 
vallerìa tutte le strade (0« 1 milanesi per altro che 
eransi anticipatamente provveduti, ed inoltre ave- 
vamo stabilita una saggia parsimonia nella distiù* 
buziono de' viveri , videi'o con apparente non cu- 
ranza la desolazione delle loro campagne. 

In questo frattempo i cremonesi, avendo avuto 
Gualche considerabile vantaggio sui bresciani, in- 
aussero Y imperatore a far V assedio di Crema. Essi 
furono i primi ad accamparsi presso questa città 
il giorno Ò o 4^di luglio, raggiunti otto giorni dopo 
dall'imperatore con rinforzi che ave^a ricevuto di 
Germania* 

Crema è posta lungo il Serio in una paludos;i 

Sianura tra rAdda e POglio, ventiquattra migUa 
istante da Milano ed altrettante dalle montagne- 
Questa piuttosto borgata che dttà , che borgata 
allora si chiamava, era cinta di doppio mmx) , e 
d'una fossa piena d'acqua larga e profonda assai. 
I crema^hi ^ che non senza pena eransi sotti^atti 
alla dipendenza de' cremonesi , conservavano per 
Milano una fedeltà a tutta prova. Avvertiti del pe- 
ricolo deMoro alleati, i milanesi destinarono Man- 
fredo di Dugnano, uno de' loro consoli, a recarvisi 
^on quattrocento pedoni ed alcuni cavaUi , che 
promettevano di mantenere finche durasse Passe- 
tKo, quantunque a tale epoca avendo Federico di- 
^ la sua armata , danneggiasse già il territorio 
nùlanese (2). Anche i bresciani mandarono a Cre-* 
ma alcuni soccorsi 


(i) Jìadew. Fris,, 1. 11, e. a3. 
(2) 5ir« ^ow/, p. ii8a. 
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Intanto gP imperiali avevano, secondo Fantico 
costume, incominciato a lavorai'e iutortio atl una 
]inea di cii*convaUazLone , per togliiei^e alla città 
ogni comunicazione colla campagna ed assicurare 
ad un tempo dalle sortite-degli assediati. Ma questi 
non cessavano di molestai4i^ ed in un ;i^tacco che 
fecero mentre T imperatore era lontano, combat- 
terono cicm tanto valore che si mantennero supe- 
riori fino a notte ^ quantunque non avessero più 
di c^uto cavallL AUoixhè Fedeiìco tornò al campo, 
indi^ettito fierameute perchè i cremascht avessero 
osato di battere le sue truppe , come avesse giusto 
motivo di farlo, ordinò olie si appiccassero alcuni 
prigioiiieri in faecia alle mm^ Gli assediali, cre- 
dendosi iu dovere di far uso del baa*baro e tal- 
volta impolitico diritto di r^presagUa , esposero 
sulle mura allo stesso supplicio iin egual nmnero 
di tedesclii (0. 

Allora Federico fece k)ix> intimare datm araldo 
che ad akun psdto non fiu^ebbe loro gi*azia, es- 
sendo determinato di trattarli colTestr^mo rigore: 
e per dmiie una barbara {»'Ova feee morire quat- 
tro ostaggi pi'csi a Crema prima della guerra , e 
sd deputati che i milanesi mandavano a Piacenza, 
tr^ i quali im nipote delFarcivescovo. 

Alcuni giovanetti cremaschi ti*ovavansi ancora 
come ostaggi in potere di Federico. Ei li fet;e at- 
taccare ad una torre che doveva spingersi con- 
li*o la città , mentile gli assediati con nove man- 
gani o catapulte , sforzavansi di tentarla lontana. 
Sperava così Federico di costringere i cremaschi 

(i) Madey. Fris,, L n, e. 45, p. SaS. 
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a non adoperare le loro macchinir die màhacem- 
vano di spezzare la sua torre; pm*e non laseiava 
loro veruna speranza di salute, avendo fatti mo- 
rire altri ostaggi: onde quand^anclie i cremasc^hi [>cr 
salvare queg^^ indici avessero data la città, non 
erano perciò speranzosi di ottenere aopportabili 
condizioni. I padri di quelle sventurate vittime , 
armati snlle mura , mettevano lamentevoli grida , 
ma non lasciavaoo di combattere e di dirizzare le 
catapulte contro la torre che avanzavasi contro la 
città ; ed uno di loi^ secondo lo attesta Radevico 
di Fvisinga , gridava ad alta voce a^suoi figliuo- 
li (0: « Fortunati coloro clic muoiono per la patiìa 
» e per la liberta! Non temete la morte, cbc pnò 
» sola oramai rendervi liberi. Se foste giunti alla 
^ età nosti*a, non 1? avreste voi disprezzata come 
» noi facciamo? Voi felici, che morite avanti di 
9» temere come noialtri rin&nùa delie nostre spose 
" e non udite le gridìi de^ vostri figli che implo- 
" rane pietà! Oh d sia dato di seguirvi ben tosto! 
^ e non rimanga veruno de^ nostri vecchi seduto 
^ sopra le ceneri della dttà! Possano cliiudersi i 
" nostri occhi prima di vedere la santa nostra pa- 
" tria caduta tra V empie mani de^ cremonesi e 
>» de^ pavesi! » 

La torre intanto, ccJpita dagli enormi sassi lan« 
ciati dalie catapulte minacciava rovina, .faiinatura 
(li travi era conquassata , e T imperatore aveva rar 
gione di temere che prima d^ arrivare a^ pie delle 
mura schiaccerebbe cadendo i guerrieri che por- 
tava. La fece perciò aiTetrare, e staccarne gli 

(0 Hadetf. Fris., 1. 1^ e. i^^'Gutu. /*i^., L x, p. i4C. 
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estaggi che la ricopiavano col lóro corpi ^ de- qua- 
li nove furono ti*ovati morti ^.quattro oiilanesi e 
eìnque cremaschì ^ è tra- i primi uno de^ Posteria 
ed un Landriano, due delle principali faimigUe di 
quella città ^ ti'a gli ultimi un giovane chierico. 
Altxi due ostagò erano gravemente feiùti ^ molti 
ei*ano tuttavia mesi (0. i .» 

. Me queste furono le sole atroci azioni die infa- 
massero fassedlo di Crema ^ ma il dovere di sto* 
lieo non xm astringe ad inti*attenermi più lunga- 
mente in mezzo a cosà ributtanti memorie. 
> I milanesi che desideravano divertire dall^ asse- 
dio di Crema parte delle forze imperiali ^ assedia- 
rono il castello di Manerl^o , ohe possedevano i 
tedeschi sul lago di Como ^ ma fui^ono costretti a 
rìtirara da cei*to conte Gosvmio (così è chiamato 
da Radevico ì che con un corpo di truppe era stato 
spedito dall^ imperatore in soccorso di Manerbio, 
e vi perdettero molti uomini. In pari tempo fu- 
rano posti al bando dell^ -impero i jpiacentuai p^ 
avere appixìvigionato di viveri Milano e Crema (^). 
. £rano più di sei mesi che quest^ ultima città 
era stata cinta d^assedio, né T imperatore si lascia- 
va muovere dall'asprezza dell' inverno a renderlo 
men vivo. Fece riparare la torre mobile che gli 
assediati avevano rispinta, e costruirne uu^ alti^, 
che, a fronte della più ostinata resistenza furono 
portate in taata vicinanza della muragUa , che i 
balestrieri soprastavano àgli assediati, (ii 60) Ma 
ciò che gli diede maggior speranza di condurre 

(1) Otto Mor, p. 1037, Il 39. -Are RaUl^ p. 11 83. - TrUu 
Calchi Hist, patr., 1. 11^ e. 48 e 49* 

(2) Jiadey, Frising*^ L u, g, 48 e 49* < 
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Fimpreisa a fi^ce fine fu il tradimento di Marchese, 
principale ingegnere- de^ cremaschi^ il quale cor- 
rotto da Federico, passato essendo nel campo im« 
periale^ presiedette alla costruzione di nuove mac* 
chine contro quella città che aveva fin allora lungo 
tempo difesa (0. Egli consigliò M imperatore a met* 
tene sulle torri i migliòri soldati ed i balestrai nella 

Srte più elevata , perchè ^ dominando le mura , 
cessero ritrfuTe gli assediati dalle difese , menr 
tre il fior de* guerrieri getterebbe dal primo piano 
i ponti sulle mura. Il rimanente dell'armata avan- 
zavasi all^assalto tra Funa torre eFaltra, disposta 
a valersi della zappa e della scala ^ secondo che 
tornerebbe più in acconcio , tosto che vedessero 
abbassati i ponti levatoi. Dal canto loro gli asse- 
diati si ordinavano sulle mura, e coperti di man- 
telletti sforzavansì coi loro gatti o montoni adun- 
chi d^impadronirsi o di rovesciare i ponti che dalle 
torri facevansi cadere sulle loro mura. Respinti più 
volte da queste , altre tante le ricuperarono , ri- 
buttando sempre valorosamente gli assalitori, tra 
i cpaU facevasi distinguere Ottone, conte palatino 
di Baviera , il primo a lanciarsi sulle mura, l'ul- 
timo ad abbandonarle. Dopo aver perduto assai 
gente esposta alle fieccie degli arcieri , senza che 

Sdtesserp né difendersi né vendicarsi , in sul cadere 
el giorno furono costretti d^ abbandonare le mura 
esteriori e di ripiegarsi entro i secondi ripaiì, di- 
^sti in tutto a sostenere ccm ugual vigore un se- 
condo assèdio (a). 

(i) Ouo Morena, p. io46. 

(a) Badev, Frising,, 1. ii, e. 69 - Otto Moren, io45, 1047. - 
^Witheri Ligurimis, 1. x, p. i48, i5o. 
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Ma quando^ durante la notte ^ rìcoaobbero le 
poche forze che loro rimanevano ^ e nnmerarono 
i valorosi soldati che avevano pei-d^ti, quando 
videro le fosse^ colmate e qnanto dc^crfe era il ma* 
ro intemo , abbandonarono alla disperazioae. Al- 
r indomani proposero al patriarca d^Aqnilea ed 
al duca di Baviera di entrare in trattato per la resa 
colia loro mediazione. .11 patriarca assicurò i co»- 
soli che il solo mezzo di calmare la collera dell'im-" 
peratore era quello di darsi a discrezione. 

Uno di loro , comprimendo il 5uo dolore , ri- 
spose non aver essi prese le armi contro Federico, 
ma bensì contro i cremonesi^ risoluti di non ser* 
vire che a Dio ed all'* imperatore; : che credevano 
d^ aver fatto conoscei*e , che preferivano la morte 
ad una ingiusta schiavitù : che la loro alleanza coi 
milanesi non aveva avuto altro obietto che quello 
di liberarsi dalla servitù: che Favevanò mantenuta 
fin che Dio lo p^mise^ ma eh€ ora erano sforzati 
di risgnardare come un segno della celeste collera 
la disperata situazione cui trovavansi ridotti. Ed 
in fatti essi avevano ancora armi e viveri senza 
poterne ùtt uso per salvezza della loro libertà. Il 
console pose fine al suo parlare, ditedcndo che , 

Soichè il vittorioso imperatore era pur determinato 
i castigare i suoi concittadini, non volesse alme- 
no darli in mano ai loro più feroci nemici , i ci*c« 
monesi. 

Finalmente Federico si lasciò piegare ad ofirìr 
loro alcune condizioni, che vennero subito accet- 
tate. Permetteva loro di sortire dalla città colle 
mogli e figli portando in una sol volta sulle pro« 
prie spalle quanti ejBTetti potevano. Rispetto alle 
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milìzie sussidiarie di Milano e di Bresda volle che 
sortissiero seiìz''ai*mi e senza salmena; ma permise 
a tutti j senza riserva , di recarsi dove più loro 
piacesse. 

In foi'za di tale convenzione, il gioino aa gen* 
naio del 1 1 60 gli abitanti di Crema, uomini, donne 
e fauciulli in numero di circa ventimila sortirono 
da questa sventurata citià^ avviandosi verso Milano. 
LMmperatore abbandonò Crema al saccheggio , do» 
pò il quale i suoi soldati appiccarcHivi il fuoco, ed 
i cremoneai atterrarono poi fino alle fondamenta 
tutto quanto aveva resistito alP incendio (0. 

Il settemWedel precedente annoerà morto papa 
Adriano IV , quando la sua lite coli' imperatore 
incominciava a farsi acerba. Il collegio de' cardi- 
nali, raunatosi per dargli un successore, si divise 
ira due rivali^ Rollando orlondo di Siena, ca«> 
nonico di Pisa , cardinale del titolo di san Mai'co 
e cancelliere della chiesa, fii eletto dagli uni^ men- 
tre dall'opposta fazione fu nominato Ottaviano, no- 
bile romano, cardinale del titolo di santa Cecilia. 
Il primo ch'ebbe maggiori sui&agi ed aveva il favor 
popolare , fii consacrato sotto nome di Alessan- 
dro III, e dalla chiesa riconosciuto pure per legit- 
timo papa. Il secondo, che prese il nome di Vit- 
tore IH, era spalleggiato dal senato e dalla nobiltà 
romana ^ ma è verosimile che fosse egli medesimo 
persuaso della illegittimità di sua elezione , poiché 
cercò il favore degli antagonisti dei pg^i e del- 
la libertà romana in Germania ed in Lombardia. 
Sperando Federico che questa doppia elezione 

(1) Radev, Fris,y 1. 11, e. 63. 
Siwft. T. IL 
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indebolirebbe la corte pontificia, convocò di sna pro- 
pria autoiità un concilio a Pavia, intimando ai due 
pontefici di presentarvisi. Alessandro era stato fatto 
prigioniere dal suo rivale, e quantunque liberato 
dalla fazione popolai*e, non trovandosi abbastanza 
foiie pei* sostenersi in Roma, dimorava ora in una 
ed ora in altra città a guisa di fuoruscito : pure 
rispose con fierezza , clie il legittimo successore di 
san Pietro non era sottoposto al giudizio del- 
l' imperatore , o dei concilj. AlP opposto Vittore 
passò a Pavia e si guadagnò i suffragi <£ Federico 
e de^suoi vescovi^ onde, nell'atto che fu confer- 
mata la di lui elezione, fiilminò la scomunica con- 
tilo Rollando o Alessandro III , il quale dal canto 
suo scagliò tutti i fulmini della chiesa sul capo di 
Federico, e dichiarò i suoi sudditi sciolti dal giu- 
ramento di fedeltà (0. 

La caduta di Crema non aveva scoraggiati i mi- 
lanesi, i quali per l'alleanza che contratta avevano 

(i ) Baroru ad ann, 1 1 69, § 70 et seq, - P^ita Alexand. pa* 
pce III a Card. Arragon,, t. iii^ Rer. ItaLy p. 44^4^o. 

Qui incominciamo a far uso della storia di Alessandro III> 
scritta da un autore contemporaneo e raccolta con alcune 
altre dal cardinale di Arragona. Questa preziosa opera ci 
compensa di quella di RadeTico che termina poco dopo que- 
st' epoca. Essa devesi piuttosto risguardare come la storia 
della guerra di Lombardia , che come quella del pontefire. 
Questa storia, ordinatamente scritta, e particolarizzata in 
modo che ben si conosce dettata da un testimonio oculare; 
e vi si trova tutta quella imparzialità che può pretendersi 
da una storia scritta in mezzo alle guerre civili. Sembra prò- 
J)abile che l'autore morisse prima di papa Alessandro, poiché 
il racconto non arriva che fino al 1 178. Le altre due vite, 
quasi contemporanee, dello stesso papa raccolte da Amalrico 
Augerio e da Bernardo Guidone, non meritano pure di es- 
sere ricordate. 
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col legittimo pontefice , univano la loro causa a 
uella di mezza PEm'opa ed ammorzavano lo zelo 
e' loro nemici. Inolti'e i tedeschi, dopo aver so- 
stenuta una cosi lunga e penosa campagna, sospi- 
ravano pel ritorno alla loro patria^ onde Federico, 
quantunque rimasto in Lombardia per continuar 
la guerra , si trovò obbligato di licenziai*e la mag- 
gior parte della sua armata (0 , non ritenendo pres- 
so di sé che suo cugino il duca Federico, figliuolo 
di Coirado, i due conti palatini Contado ed Ot'- 
tone coi loro vassalli, i vassalli proprj e gP italiani 
della sua fazione. Conoscendo di non avere forze 
superiori a quelle de^ nemici^ nel i i6o si limitò a 
fai*e la guerra guerrìata. 

Il fatto di Cassano fii il più importante di que- 
sta campagna. I milanesi avendo posto V assedio 
a quel castello occupato dalle truppe imperiali ^ 
Federico marciò il nove agosto per soccorrere gli 
assediati con alcime milizie pavesi, tutte quelle di 
Novara, di Vercelli e di Como, i vassalli di Sepi^io 
e della Martesana, il marchese di Monferrato ed 
il conte di Biandrate. Un rinforzo condotto dal 
duca di Boemia Io raggiunse quando già trovavasi 
in faccia alParmata repubblicana , ch^ egli circondò 
da ogni banda, togliendole la comunicazione con 
Milano. Allorché i consoli s' avvidero della diffi- 
cile situazione cui erano ridotti', non volendo dar 


(i) Otto Mor,y p. iQ&\.'Rad'ev. Fris,, 1. ii, e. 7 5. Questa è 
1' ultima notìzia ctie prendiamo da cosi pregevole scrittore , 
il quale dettò la sua storia lo stesso anno 1 1 60, e la terminò 
allorché furono licenziate le truppe allemannc. Alla stessa 
Ppoca termina Guntcro il suo poema; onde dei tedeschi non 
CI rimangono che Ottone da san Biagio e Tabate Uspergcn- 
sc. Sussidio assai debole. . * 
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tempo ai soldati di conoscere il comune pericolo 
e non esporli a soffirii^e la fame , ordinarono di at- 
taccare air istante i nemici. Opposero ai tedeschi 
ed air imperatore i battaglioni di porta Romana 
e di porta Orientale ^ confidando loro la guainlia 
del carroccio , perchè l' ardore con cui difendereb- 
bero quel sacro deposito gli uguagliasse per lo me- 
no ai tedeschi, più di loro esperti nell'arte milita- 
re. Collocarono i battaglioni delle altre due porte 
e gli ausiliari bresciani contilo gP italiani. Il valor 
personale di Federico, sormontando ogni ostacoro, 

Senetrò fino al carroccio, uccise i buoi che lo con- 
ucevaho^ atterrò la Ci'oce dorata ond'era ornato, 
e prese lo stendardo del comune. Ma intanto l'al- 
tra ala dei milanesi trionfava compiutamente de- 
gl'imperiali, di modo che le due armate credevano 
ugualmente d'aver guadagnatala battaglia, quan- 
do mia violenta pioggia obbligò i combattenti a 
separarsi. Rientrando nel campo l'ala vittoriosa dei 
milanesi, conobbe la rotta avuta dall'altra^ perlocchè 
insofferenti dell' affronto fatto al carroccio , usci- 
rono tutti di nuovo per attaccai'e l'imperatore, il 
quale avendo perduto molti suoi valorosi soldati 
e trovandosi separato dai novaresi eh' erano fog- 
giti , abbandonò precipitosamente i prigionieri ed 
i suoi bagagli. I repubblicani , paghi d'aver veduto 
l'imperatore fuggire dinanzi a loro, rienti'arono 
trionfanti in Milano carichi delle sue spoglie (0. 

Il susseguente giorno furono ugualmente rotte 
le milizie cremonesi e lodigiane, che marciava- 
no con un convoglio d' approvigionamenti in 

(i) Otto Morena, Hist. Land*, p. 1087. 
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soccorso deirimperatore: ed in pari tempo gli as- 
sediati del castello di Cassano piombarono improv- 
visamente addosso alle poche truppe cimaste nel 
campo 9 e bruciate le macchine dei milanesi , gli 
forzarono a levar l'assedio malgi*ado tutti i van- 
taggi riportati il precedente giorno. 

Prima di pòrsi ai quartieri d^ inverno in Pavia, 
Federico radunò i feudatarj italiani e gli obbligò 
sotto la santità del giuramento di raggiungere con 
tutte le loro forze i suoi stendardi nella vegnente 
primavera. Si annoverano con dispiacere tra co- 
storo il marchese Obizzo Malaspina ed il conte di 
Biandrate , che in principio della guen^a avevano 
combattuto per una causa più nobile. CO. 

( 1 1 6 1 ) Alcune scaramuccie di nessun conto apri- 
rono la campagna del ii6i. Il giorno sedici di 
marzo i lodigiani ed i piacentini, senza che gli uxA 
sapessero degli altri, andarono nel bosco di Bul- 
chignano posto al confine dei loro territorj per 
soiprendersi reciprocamente con un^ imboscata, e 
vi stettero tutta la notte senz^ avvedersi della pros- 
simità del nemico: ma essendosene in sul far del 
giorno accorti i piacentini , approfittai*ono della 
sorpi*esa dei lodigiani e li fecero quasi tutti pri- 
gionieri. 

Intanto vergognandosi i tedeschi che T impera- 
tore rimanesse come abbandonato in mezzo ai lom- 
bardi, versola metà di giugno valicarono le Alpi 
per venire in suo soccorso. La loro armata di quasi 
cento mila uomini si congiunse a Federico avanti 
il raccolto j ond'egli postosi alla loro testa potò 

(i) Otto Morena, Hisu Land», p. 1087. 
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avanzarsi nel territorio milanese , e bruciarne le 
biade ancora immature fino alla distanza di dodici 
ia quindici miglia dalla città. I milanesi tentarono 
più volte inutilmente di scacciare il nemico dal lo- 
ro tenìtorìo, ma rimasero perdenti in quasi tutti 
gl'incontri CO. 

Quando poi in settembre s^awidnavano a ma- 
turità i secondi raecolti, il miglio e la saggina C^), 
Federico invase di nuovo il territorio milanese e 
consumò queste derrate col fuoco , come aveva 

Srima distrutte le biade. In tutto il limanente 
ella campagna i vantaggi e le perdite si com- 
pensarono da ambe le parti : di modo che i soli 
fatti notabili sono le crudeltà dell'imperatore verso 
i piìgionieri cui faceva tagliar le mani o appiccare. 
Al cominciar dell' inverno Federico stabilì il suo 
campo a Lodi, facendo in pari tempo fortificare 
Bivalta Secca e san Gervasio per impedire la co- 
municazione tra Milano , Brescia e Piacenza , di 
maniera che i milahesinon potevano procacciarsi 
le vittovaglie da queste due città. Ad accrescere 
le angustie di questi , oltre la mina quasi totale 

(0 Otto de Sanctx> Biasio in Chron. e. t6 Scrip, Rer, IttU., 
t, VI, p. 874. 

(2) Morena nel suo barbaro latino li chiamava biava, che 
è la biada degV italiani, vocabolo adoperato per indicare U 
raccolto d' autunno e sopra tutto il miglio, il gran turco, ed 
il miglio africano, o saggina (ào/cu« «orgiiir2).Non^ ben noto 
il tempo in cui gì' italiani abbiano incominciato a coltivare 
queste piante cosi preziose all'uomo; pare nondimeno, che 
la saggina sia stata recata in Italia da^i arabi accantonatine! 
regno di Napoli, oda' pisani marinaj, ma non si estese la 
coltivazione di essa se non al xii secolo all' incirca. Il gran 
turco poi i^ea /nri^f) benché cosi chiamato, è natio delFAmo* 
rica, e non fu recato in Europa prima del vn secolo. 


C4PIT0L0 IX io3 

delle loro campagne, s^aggiunse un fatale incendio 
che consumò due quartieri- della città , ov^ erano 
posti quasi tutti i granai , talché in sul comin- 
ciar dell^ inverno mancavano già quasi i viveri, 
(i 162) L'imperatore che non ignorava le sventure 
de' suoi nemici 9 faceva crudelmente punire colora 
che si attentavano d'introdmTevittovaglie in Mi- 
lano , cosicché in un solo giorno rimasero senza 
mani venticinque paesani che i suoi soldati ave- 
vano trovati carichi di munizioni CO. Pcrlocché co- 
nobbero i milanesi essere loro impossibile di giun- 
gere con si scarse provvisioni fino al nuovo rac* 
colto 5 che pure dovevano credere che ven'ebbe , 
siccome il precedente, distrutto dai nemici. In tale 
guisa ciò che la forza delie armi non ottenne , si 
consegui dalFonnipotenza della fame. I consoli spe- 
darono alPimperatore, che allora soggiornava a Lo- 
di, deputati ad ojffiire umili condizioni di pace^ cioè 
di demolire, in attestato di sommessione, le mura 
in sei luoghi, e di ricevere in avvenire i jpodestà che 
avrebbe voluto mandarvi. Ma Federico rispose ai 
loro deputati che non isperassei'O grazia finché non 
gli si arrendessero senza condizione, abbandonan- 
dosi afiatto alla sua clemenza. Allorché si ebbe in 
Milano tale risposta, i magistrati protestarono in- 
vano di non veder rinunciare alla libertà che per- 
dendo la vita , perciocché il popolo ammutinato 
trionfò della loro resistenza e gli obbligò a sotto- 
mettersi i?\ 

(ì) Sire JRauL, p. 1 186. 

ca) Otto Morena, p, loqg. È Terò.che Vìmperatore lasciava 
in loro arbitrio di arrendersi a discrezione o sotto cosi dure 
condizioni^ che i suoi medesimi cortigiani non credevano 
eseguibili; e perciò s'appigliarono al primo partito. BuT' 
chardi Ep» de JSxcid, Jaea., %, \ì, JRer* lud.f p. 915. 
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Cedeado al volere del popolo gli otto consoli 
con albi otto cavalieri si presentarono il giorno 
primo di marzo al palazzo dell 'imperatore in Lodi, 
e tenendo la spada nuda in piano si arresero a di- 
screzione in nome della città. Giurarono nello stes- 
so tempo d^ essere disposti ad ubbidire a tatti gli 
ordini imperiali^ giuramento che verrebbe rinno- 
vato da tixfcti i milanesi. Tre giorni dopo richiese 
Fimperatore che trecento cavalieri venissero a de- 

Sorre ai suoi piedi le loro spade e i trentasel sten- 
ardi del comune. In tale occasione Guintellino, 
capo degP ingegneri j gli portò pure le qhiavi della 
città. Allora l'imperatore, senza per altro far cono- 
scere le sue intenzioni, domanoò che venissero al 
suo campo tutti quelli eh' erano stati consoli ne- 
gli ultimi tre anni, e gli si recassero tutti gli sten- 
dardi della città^ umiliante cerimonia cui i milanesi 
si sottomisero il susseguente martedì. 

I cittadini di tre quai'tierì della città andavano 

avanti al carroccio portando in mano suppliche- 

' voli crocia e quelli degli alili tre chiudevano la 

Ì)rocessione. Quando il sacro caiTO fu a vista del- 
' imperatore, i trombetti della signorìa fecero per 
l'ultima volta eccheggiar Faina del clangore delle 
trombe ^ V albero su cui sventolava lo stendardo 
s'abbassò come spontaneamente innanzi al trono, 
e non fu rialzato senz' ordine di Federico. Il car- 
roccio con novantaquattro stendardi furono ih se- 
guito dati ai tedeschi. Allora uno de' consoli mi- 
lanesi si fece ad arringare l'imperatore supplican- 
dolo d'usare misericordia alla sua patria. Tutto il 
popolo si gettò subito ginocchione , domandando 
perdono in nome delle croci che portava. Il conte 
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rii Biandrate che militava sotto Federico, prendendo 
una croce di mano a quelli contro cui aveva poc'^an* 
zi combattuto e a prò di cui per lo innanzi serviva, 
si prostrò innanzi al trono domandando grazia per 
loiY). Tutta la corte, tutta Tarmata piangeva a così 
compassionevole spettacolo; e soltanto non iscoi^ 
geva5;i veron indizio di commozione sul volto del- 
r imperatore. Diffidando della sensibilità della con- 
sorte , non aveale permesso di assistere a questa 
ceremonia; perchè i milanesi non potendo avvi- 
cinarsele, gettavano verso le sue finesti*e le croci 
che erano portate e che dovevano pai'lafe per 
loro. Federico poi ch'ebbe ricevuto il giuramento 
di fedeltà da tutti quelli che accompagnavano il 
carroccio , e scelti quattrocento ostaggi , ordinò 
al popolo di tornare a Milano , di demolire le sei 

I)orte della città ed i muri attigui , e di riempire 
afossÀond^ egli potesse liberamente enti*are colla 
sua armata. Dietro loro mandò pure sei gentiluo* 
mini tedeschi e sci lombardi, tra i quali lo storico 
Morena, per ricevere il giuramento di fedeltà da 
coloro eh erano rimasti in Milano, e rivocò la sen- 
tenza che aveva posti i milanesi al bando delPim- 
pero. 

Erano omai dieci giorni passati dopo la resa del- 
la città , ed il vincitore in cambio di occuparla 
colle sue truppe conduceva Tarmata da Lodi a 
Pavia, ove rimaneva otto giorni, senza manifesta- 
re le sue intenziom. Finalmente il 1 6 di marzo or- 
dinò ai consoli di Milano di far sortire tutti gli 
abitanti del circondario dalle mura: misteriosi or- 
dini che i magistrati eseguirono tremando. JVIolti 
cittadini rifugiaroosi in Pavia, in Lodi, in Bergamo 
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in Como e nelle altre città lombarde; ma la mag- 
gior parte della popolazione aspettò P imperato- 
re fuori delle mura^ avendo tutti ^ uomim, donne 
e fanciulli abbandonato le proprie case, che non 
sapevano se avréU)ero più riveaute^ e Milano ri- 
mase affatto deserta. 

If imperatore comparve alla testa delle sue trup- 

Ee il giorno a5 di marzo, e pubblicò finalmente 
L sentenza da Imigo tempo sospesa: che Milano 
doveva atterrarsi fino alle fondamenta, ed il nome 
dei milanesi cancellarsi dsdla nota delle nazioni 
IcHnbarde. AlF istante i quartieri della città fm*o- 
no consegnati ai più caldi nemici con ordine di 
distruggerli; la porta Orientale ai lodigiani^ la Ro- 
miana^ai cremonesi, la Ticinese ai pavesi, la Ver- 
cdlina ai novaresi, la Comacina ai coqjaschi, e 
porta Nuova ai vassalli del Seprìo e della Marte- 
sana, L^ armata imperiale attese con tanto ardore 
alla distruzione di Milano, che dopo sei giorni di 
travaglio non rimaneva in piedi la cinquanteóma 

Sarte delle case. LUmperàtore ritornò a Pavia la 
omeoica delle palme (0. 

(i) Otto Mor., p. iio3> I io5. - Sire Raul,, p. 1 187. - Otto 
de Sancto Biasio, e. 16^ p 876. - Trist, Calchi Hist. patì\,\,x, 
p. a53. - Gahf. Fiamma, Manip, Fior,, e. 189, p. 642. - Veg- 
gasi sopra tutto , EpisU Burchardi Noiarii Imp, ad Nicol, 
Sigebergensium abbatem, t. vi, Rer, Ital,, p. 915-918. Ab- 
biamo in questa lettera un assai circostanziato racconto del- 
la ruina di Milano e dell' impressione che fece sui tedeschi 
la vittoria dell* imperatore. 
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Oppressione deW Italia*'-^ Lega lombarda — Sua 
resistenza alP imperatore. — Fondazione di 
Alessandria. 


(il 62-1 168) La vittoria ottenutar da .Federico 
so\Ta la prima città d'Italia e F acerbo castigo iu- 
fiittole si celebrarono dai partigiani dell'impero co- 
me un nobile e glorioso trionfo, come «n luminoso 
atto di giustizia di un grande monarca: i deputati 
delle Provincie, i vescovi , i conti, i mardiesi, i 
podestà, i consoli delle città s'affrettarono di i*e- 
carsi a Pavia per congiiatularsi coll^ imperafove di 
A glorioso avvenimento^ e quando si presentò lo- 
ro coU' imperatrice ornato dell'impellale diadema , 
cb'egli aveva giurato di non portare finché non 
avesse soggiogati i milanesi, fu accolto coi più caldi 
e romorosi applausi (0. I bresciani ed i piacentini 
obe vedevano nella perdita di Milano l'estrema ro- 
vina della Ubertà, educarono, sottomettendosi alle 
Siù odiose condizioni, di calmare la collera di Fe- 
erico. Essi atterrarono le torri e levmuraglie delle 


0) Ojto Mor,, p. !io5, 1 107.- 2Vwt CalcHist patr,,'!. x, 
p. a56.-/o7i« Bap. Villaiu Hist* laud* Pooip,, i, u^ p. 876. 
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loro città, ne colmarono le fosfe, pagaiQODO enor- 
mi tributi, e ricevettero il podestà mandinogli dal- 
l'imperatore. Tutto piegava innanzi a lui, ed uni- 
vei'sale era il terrore^ sicché poteva ornai lusin- 
gai'si d'aver as$icm*ato il suo trono contro qualun- 
^e avvenimento. Ma il potere fondato sul terrore 
non è stabile, finché la nazione non sia compiuta- 
mente avvilita: e quantun<pie in que^ primi istanti 
estremo fosse il terrore, il carattere lombardo non 
aveva ancora perduta tutta la sua elasticità, e se 
piegò alcun tempo sotto Poppressione, non fii che 
per rialzarsi con maggior forza. I fuoinisciti mila- 
nesi, passando d'una in altra città, raccontavano 
agli uomini, commessi una volta liberi, la deplora- 
bile mina della loro patria , la caduta di quelle 
mura difese con tanta bravura, T incendio e la 
j^rofanazione delle chiese, la rapina o la disper- 
sione delle reliquie e delle sacre inmtagini, e le 
vessazioni d'ogni maniera- che dopo distrutta la 
loro città facevansi sofFi^ire agli sventurati loro 
concittadini. Non saziavansi di andar replicando 
come il vescovo di Liegi e Pietro de'Gunin, che 
successivamente li governarono, non contenti di 
averli divisi in quatto borgate, che per loro or- 
dine avean dovuto fabbricare due miglia lontano 
dalla città, pigliavansi le loro messi, s'appropria- 
vano i poderi, accrescevano i tributi, e gli sforza- 
vano a trasportare essi medesimi i materiali della 
distrutta città per innalzare castella e palagi al- 
r imperatore (^ Generose lagrime cadevano loro 


(i) Sire Baul., p. i iSS.- GnZt'. F/om. Manip. Fior., e. t^, 
p. 644* 'Bern. Cono, Star, milanesi j par. I, p. 54* 
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dagli occhi quando descrivevano fo battaglie che 
avevano sostenute, e que^ gloriosi giorni' ne^quali, 
in mezzo ai pericoli e mancanti d^ogn! cosa, pure 
credevansi ancora felici findiè vedevansi armati per 
difesa della patria. 

Le grandi sventure sogliono soffocarele anticbe 
nimistà. Pavia, Cremona, Lodi, Bergamo, Como, 
avevano aperte le loro porte ai rifugiati. Anche in 
mezzo alle guerre nazionali i legami ddP ospitalità 
riunivano le famiglie delle vicine città; ea aceo- 
glievan» cordialmente al desco coloro contro i 
quali poc'' anzi per onore della propria città si era 
combattuto. I racconti de^ milanesi s^ imprimevano 
più profondamente nelP animo degli uditori dopo 
che i partigiani delPimpero incominciarono ad espe* 
rìmentare ancor essi i funesti effetti della loro vit- 
toria. Aveva bensì Federico permesso ai cremo- 
nesi, ai pavesi, ai lodigiani di eleggersi i^ loro con* 
soli-, ma aveva mandati podestà a Ferrara^ a Bo- 
logna, a Faenza, ad Imola ^ a Panna, a Como, a 
Novara, città che pur non erano alleate ai mila^iesi 
che anzi avevano mandate le loro milizie in soc- 
corso deir imperatore: e quando in sul finire del- 
I] estate questi passò in Germania, lasciava in Ita- 
lia Rainatdo cancelliere delF imperò, ed arcivesco- 
vo eletto di Colonia, in qualità di suo luogotenente 
generale, il quale rese indistintamente più grave 
a tutti i lombardi il giogo loro impósto. 

Ninna scrittura ci fa meglio conoscere il terrore 
da cui erano compresi gl'italiani, quanto gli annali 
genovesi. Siccome lo storico Caffaro gli andava det- 
tando anno per anno, conservarono dopo tanti se- 
coli V impressione del momento. Perciò lo stesso 
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ficritUH^e che con tanto entusiasmo aveva desmtto 
r universale «rdore dimostrato dai genovesi, olian- 
do nel 1 158 temendo d^ essere attaccati daU^ im- 
peratore, rialzarono e rinforzarono le loro mura (0, 
parlando poscia delle fresche vittorie di Federico 
adopera le più lusinghiere frasi, chiamandolo F im- 
peratore sempre augusto^ sempre trìonfante ^quello 
che innalzò P impero al più alto grado di glo^ 
ria {^), Infatti i genovesi spedirono una deputa- 
zione a Federico per congratularsi seco lui delta 
sua vittoria, ed assicurarlo deUaioro sommessione. 
£ perchè nd tempo medesimo gli offrirono una 
fiotta per valersene nella sua guerra di Sicib'a, ot- 
tf^nnero da lui un atto che ci fri conservato, col 
quale accorda ai consoli di Genova il diritto di chia- 
mare sotto le loro bandiere in tempo di gueira gli 
abitanti della costa ligure da Monaco fino a Porto 
Venere, vale a dire di quasi tutto F attuai territo- 
rio della repubblica^ salva però sempi'e la fedeltà 
che questi vassalli di ^secona ordine dovevano al- 
l'impero, ed il diritto di giustizia de^ conti e dei 
marchesi. Riconfermò al popolo il diritto di eleg- 
gere i suoi consoli, ed accoi*dò in feudo ai geno- 
vesi Siracusa ed dtri duecento cinquanta feudi nel- 
la valle di Moto^ prométtendogliele loro il posses- 
so air istante che col loro ajuto sarebbesi impadro- 
nito della Sicilia. Concedette inoltre a^ genovesi 
con pregiudizio de' provenzali il privilegio esclu- 
sivo di conimerciai*e in tutti i luoghi marittimi, non 
.escluso lo stato di Venezia, qualora i veneziani 


(i) Cqffari Ann. Genuenses, 1. 1, p. 37 1. 
(a) Idem., p, 278. 
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non riacquistassero la sua gi*azìa. Li dispensò pure 
dal militare per lui^ tranne sulle coste della Pro- 
venza e delle du^ SìcSie; e per ultimo si obbligò 
a non far la pace con Guglielmo re di Napoli, o 
con i suoi succes^rì senza il libero assenso dei 
consoli genovesi (0. 

Mentre con questi speciosi privilegi pareva che 
Federico esentasse i soli genovesi dal giogo che 
aveva imposto alle altre città, si offerse arbitro delle 
contese che avevano coi pisani, perchè desiderava 
di rendere la pace a^ due popcm, onde' valersi a 
proprio vantaggio delle loro armi. La guerra che 
aUora fece v ansi le due repubbliche ebbe princi- 

E io in Costantinopoli, ove ambedue avevano sta- 
ilita una colonia. I pisani trovandosi colà in nu- 
mero di due mila, mal soffrivano nel conunercio 
di quella capitah» la concorrenza de' genovesi, la 
di cui colonia non contava più di trecento uomini^ 
perciò gli attaccarono, e senza che il governo gl'e- 
co, testimonio di tanta violenza, osasse dMnmii- 
fichiarsi nella contesa dei mercadanti bellicosissi- 
mi eh' egli accarezzava e temeva, gli spogliarono 
affatto e cacciarono dalla città. I genovesi dLspo- 
nevansi appunto a «vendicare sul mar tirreno raf- 
fronto fatto ai loro concittadini quanda Federico 
usò della sua autorità per &r loro deporre le armi» 
I deputati delle due città rivali dovettero firmare 
in Torino una tregua colla quale s'obbligavano di 
non riprendere le armi fincliè V imperatore non 


(i) Questo trattato viene riportato per intero dal Mura- 
tori. Antiqu. Jud. Viss. XLf^III, t. iv, p. 353. 
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pronunciasse la sua senlenza dopo tornato dalla 
Gennania (0. 

(i i63) Quando TimperatgA tornò in Italia in 
sul finire del 1 163 ^ non più come conq[iiistatore 
ma come padrone, trovò queste due città somma- 
mente invelenite Puna conti*o all^altra da un novel- 
lo argomento di discordia. Avevano i pisani, come 
si disse a suo luogo, conquisWa già da un secolo 
Pisola di Sardegna^ ne avevano dato in feudo le 
signorie a molti loro gentiluomini. Ma questi fea- 
datai*j j trovandosi fontani dalla metropoli , eransi 
quasi emancipati da ogni soggezione e resi sovrani 
indipendenti, spalleggiati dall^ alleanza de^ genovesi 
che possedevano alcune fortezze in Sardegna. Que- 
sta isola era allora caduta quasi tutta in potere dà 
quattro signori, di Gallura, di Logodoro, di Arbo- 
rea e di Cagliari, i quali col titolo di giudici vive- 
vano con fasto reale. Barisone giudice d^ Arborea 
che discendeva dalP antica famiglia Sardi di Pisa 
(posia in possesso d^ Ai*borea quando i pisani con- 
quistarono la Sardegna) essendo di questi 4:empi 
andato a Genova, trovò che due suoi compatrìotti 
erano stati innalzati alle principali magistratiu:e del- 
la repubblica. Corso Sismondi era console del co- 
mune e Sismondi Muscula console delle liti C^). Pro- 
pose loro di rìporre tutta P isola sotto P eiìR signo- 
ria di Genova, a condizione d^ajutarlo ad allar- 
gare la propria autorità» Federico sempre avido di 


(i) daffari Jnn, Gen,, p. 28o-q83. - Breuiarium Pisana 
Hist. l. il. p. a68. - Jforong^. , Cronache di Pisa. Scrip. Etr,j 
1. 1, p. 387. 

(2) OÙ0rtus CanceL, Ann, Gen, 1^ 11^ p. 293. 
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riconquistare gli anticU dommj cleU^ impero roma- 
no, non avea pei* anco potuto far valere (i i64) i suoi 
pretesi diritti sulla Sardegna: a hri pertanto si pre- 
sentò in Fano Barisone, of&endogli Fomaggio dei*- 
r isola di Sardegna e un canone di quattro mila mar- 
die a titolo di tributo^ a condizione che Timperatore 
volesse riconoscere i suoi diritti o piuttosto le sue 
orgogliose pretese, ed investirlo del regno sardo. I 
conscJi genovesi Corso Sismondi e Baldizzo Usu- 
smarij deputati del comune presso Federico, dove- 
vano dare guarentiaper Barisone e promettere Tas^ 
sistenza della loro flotta per metterlo al possesso del 
nuovo regno, ch^egli doveva poi sempre mantenere 
ligio e devoto alla repubblica di Genova. 

Tosto che i consoli pisani ^ che pure trovavansi 
alla corte di Federico, ebbero sentore di questo trat- 
tato, riclamarono altamente contilo la concessione 
che Fimperatore era per fargli, rimostrando che la 
Sai'degna era una propidetà ai Pisa e che Barisone, 
ilqualeavevala sciocca vanità di aspirare allo splen-* 
dorè della corona, era vassallo e livellano della loro 
repiibblica. I consoli genovesi che fino allora non 
eraiisi pia che tanto interessati alle proposizioni 
fatte dal giudice d^ Arborea, abbracciarono subito 
la sua difesa per dar peso alle loro pretese stdia 
Sardegna, ed impedire che non fossero dall' impe- 
i*atore riconosciuti i titoli dei loro rivali. Ma que- 
sti sen^a prendersi troppa cura di scandagliare il 
loerito della c^usa^ s'affirettò dVccettare il danaro 
che venivagli offerto per una corona che non gli 
apparteneva ^ e fece stendere dai suoi notaj un di- 
ploma col quale dichiarava Barisone 4:^ di Sardegna^ 
S18K. T. IL 8 ' 
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dopo di che domandavagli le quattro mila m£U> 

che promesse C»). 

II giudice d^ Arborea, costretto dMmitare il fasto 
della corte e laì^gamente spendendo , aveva omai 
consunti que^ tesoli che il ristretto vivere tra i suoi 
mistici vassalli gli faceva credere iuesaurìbiH. Di 
modo che quando Federico gli accordò il diploma 
A lungo tempo desiderato , il nuovo re non aveva 
la somma convenuta. Vero è ch^egli disponevasi a 
stabilii*e nella sua isola le impoiste di^ui vedeva ag- 
gravati i popoli del continente, e protestando che 
i suoi sudditi, abbagliati dallo splendoi*e della nuo- 
va dignità , s^ addosserebbero con piacere le spese 
del trono , chiedeva a Federico di rientrare nella 
sua isola ond^ essere in grado di soddisfare inh^eve 
al suo debito^ ma Pimpei^atore dicliiàrò che non 
gli avrebbe permesso di allontanarsi dalla sua corte 
^nza aver prima mantenute le sue promesse. 

I consoli genovesi che avevano ravoreggiata la 
sua causa più per soddis&re al loro odio contro 
di Pisa che per affetto che portassero a Barisone , 
si risolsero di soccorrerlo. Né pagarono soltanto le 
quattro mila marche dovute all' imperatore^ che 
vi aggiunsero altre più ragguardevoli somme per 
accompagnarlo con un^armata in Sardegna; ma per- 
ohè' risguardavano la sua persona come la sola cau- 
zione del loro credito , non gli permisero mai di 
sbarcai^e nella sua isola ; e dopo essere rimasto al- 
cun tempo in faccia ad Arborea sospe^ndo che li 


(^i) Obertus Cancel., Ariju Genuens,, p. 293, agì.-^e*'"»*., 
Pisariae Hist., p, 175, \j6.' B, Marangóni, Ù'on. di Pita 
p; 394, 
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tradisse e si accomodasse di nuovo coi pisani, Io ri* 
condussero a Genova ove lo tennero prigionievo 
pei* i suoi debili CO. 

Intanto i giudici di Gallura e di Logòdoro avendo 
ràinovato il loro giuramento di fedeltà ai pisani^, 
Avevano coi soccorsi della repubblica occupato il 
distretto d^ Arborea e postolo a fuoco ed a sangue, 
di modo che il nuovo re di Sardegna lungi dairas* 
soggettarsi I suoi uguali, aveva inoltre perduto Tan- 
tìco suo patiimonio. Non perù, quantunque dimcu'* 
ticato più anni in prigione, lasciarono le rivali i*e- 
pubbliche di battersi in mare e di distruggere i va- 
scelli nemici eie fortezze poste lungo le lorospiaggie. 

Ma in tempo di queste guerre con Pisa erano i 
genovesi internamente travagliati da una civile di- 
scordia, di cui lo storico pubblico non trascrisse i 
pai'ticolarì per timóre di disonorare la sua patria C^). 
Racconta solo che le nobili famiglie degli Avogadi 
e de^ marchesi della Volta , forse rivali in credito 
6d in potenza, eransi offese ed avevano strascinati 
gli amici nella loro contesa. Un marchese della 
Volta era stato ucciso del 1 165 quantunque fosse 
s^ora console^ e furono ugualmente uccisi nel sus- 
seguente anno Rubaldo Barattieri , Sismondo' Si-^ 
«mondi, Juscello e Scotto. E perchè Podio delle 
due famiglie, facendosi ogni gioi*no più vivo, to- 
^ieva ogni speranza di accomodamento, i consoli 
uel 1 1 69 per ristabilire la pace tra fazioni sorde 
sJle loro voor e più del govejmo potenti furono 


(i) Obert, Can,y p. 095-298. - B, Morati, Cron. di Pisa, 
P-3q8. 
(a) Obenu$ Cane,, p. 3 10. 
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costretti di ordire in certo qual modo una co^i- 

razioae. 

Cominciarono dalPassicm-arsi segretamente delle 
pacificbe disposizioni di molti cittadini che la pa- 
rentela colle famiglie rivali strascinava loro malgra- 
do nella lite^ indi consigliatisi con Ugo, venerabile 
vecchio loro arcivescovo, fecero avanti giorno chia- 
mai'c dalle campane del commie i cittadini a par*- 
lamento, sperando che la sorpresa e P allarme di 
così improvvisa chiamata, in mezzo alF oscurità 
della notte, renderebbe V adunanza e più numerosa 
e più tranquilla. I cittadini nel recarsi a parlamento 
videro in mezzo alla piazza il loro vecchio arcive- 
scovo circondato da^suoi chierici in abito di ccfì- 
monia e con torchie accese in mano « mentre che 
le relìquie del protettore di Genova, san Giovanni 
Battista, stavano colà esposte, ed i più ragguai'de- 
Toli cittadini tenevano tra le loro mani le croci 
de'^supplichevoli. 

Quando T assemblea fu riunita, alzossi il vecchio 
prelato, e colla mal ferma sua voce scongiura i capi 
di fazione in nome del Dio della pace, per la salute 
delle anime loro , in nome della patria e della li- 
bertà che le loro discordie menavano ad aperta mi- 
na, a giurare sul Vangelo intera dimenticanza delle 
loro contese e stabile pace. Poich^ebbe terminato di 
pai'lare, gli araldi si presentarono a Rollando Avo- 
cado, Pun de^ capi d una fazione che trovavasi pre^ 
aente all^assemblea, ed assecondati dalle acclama^ 
zioni del popolo e dalle preghiere de^suoi parenti 
medésimi, gV intimarono di accedere al voto dei 
consoli e della nazione. 

Rollando stracciavasi gli abiti di doaso, e seda- 
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tosi in sulla terra e piangendo, cbìàmava ad alla 
voce i molti parenti cne aveva giurato di vendicare 
e che non gli acconsentivano di perdonare le loro 
antiche offese. E perchè non potevano ridurlo ad 
appressarsi al luogo ove stava il libro de^ Vangeli, 
gli s^ avvicinarono i consoli stessi, P arcivescovo eà 
3 clero, i quali a forza di preghiere lo fecero final* 
mente giurare sul Vangelo Foblio delle passate ini- 
micizie. 

Folco e Castro ed Ingo della Volta , capi della 
contraria parte, non erano intervenuti alPadunansa, 
onde il popolo ed il déro recaronsi in follar alle love 
case, e trovaronli già commossi da quanto era stalo 
loro raccontato^ perlocchè approfittando delle Iofq 
disposizioni , li fecero giurare una sincera riconci^ 
liazione, e dare il bacio della pace ai capi dell^op» 
posta fanone. In segno di allegrezza per cosà lieto 
avvenimento, si suonarono le campane della città 
e l'arcivescovo ritornato sulla pubblica piazza in^ 
tuonò il Te-Deum in onore del Dio della pace cl>e 
aveva salvata la patria CO. 

Abbiamo detto che Federico era tornato in Ita*' 
lia del 1 1 63 conducendo seco la sposa ed una splen- 
dida corte, ma senza esercita I pavesi approfittane- 
do del terrore del di lui nome, mossi da vecchia 
gdosiavoUero distruggere Tortona^ onderappresen* 
tarono all^ imperatore che i milanesi non 1 avevano 
rifabbricata che per mosb*ar disprezzo delle sue 
vendette, e che una città, da lui atterrata e ri&tta 
da^suoi più acerbi nemici, cospirerebbe sempre coi 


(i) Oberale Canc^ Jnn. Qenuens^p.^ai^^i';* Uberà f<h 
liettas.Genmmù MUt,, 1» u^ p^ 978. i 
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faziosi: a qaeste ragioni aggiunsero Tofferta di rag- 
guardevole somma, ed ottennero dall^ imperatore 
la facoltà di attentare iSno alle fondamenta le mura 
della già minata citta. Nell^ eseguire quest^imperiak 
rescrìtto non solo distrussero le mura che potevano 
dare agli abitanti di Toitona un mezzo di difesa, 
ma ne demolirono ancora le case (0. 

(il 64) Questo fu per altro V ultimo atto violento 
a cui la fazione vittoriosa trascendesse per soddi- 
«fare ad mi^ antica rivalità cke ornai andava cal- 
mandosi. Durante la lontananza deir imperatore i 
podestà da lui posti al governo delle diocesi ave- 
vano bruttamente abusato della loix) autorità, esi- 
gendo contribuzioni sei volte più gravi di quelle 
che portavano le antiche consuetudini, e non la- 
rdando agli abitanli del milanese e del cremasoo 
che il terzo del raiccòlto. Lo j^tesso Morena, tanto 
affezionato storico dell^imperatorej di^se che non 
cravi alcun lombardo il quale rammentando T an- 
tica libertà della sua. patria non riguardasse come 
un obbrobrio le tasse da cui redevasi oppresso, e 
ocm desiderasse di. vendicarsi (0. Pm*e gr italiani 
•avevano atteso il ritomo dell^impératore, lusingane 
4o6Ì che in allora avrebbe posto riparo agli abusi 
.d^ogni maniera sotto cui gemevano. 

(i) Otto Mor, Hist. Land,, p. iii3. 

(?) Id,, Ibid,', p. 1197-1139. Non sappiamo per altro le 
Olio Morena sia sempre V autore di questa parte della sto- 
na, o se ajbbia a quest' epoca incominciato la continuazione 
«cTÌltu da suo ligliuolo Acerbo. La narrazione del padre vio- 
ne senza interrompimento coBtinnata 'dal figliuolo e da ano 
sconosci utOj senza che possa sapersi ove termini V uno ed 
incominci 1' altro. Acerbo Morena militò sotto 1* imperatore!, 
« ibopì ndla 6pedizi<yie di Berma faiìuo' 1 167. Aceroo tuani* 
festa sentimenti più generosi « più liberdì ÀsA padre. 
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Difatti 9Tvertiti i milanesi che Federico reca- 
rasi da Lodi a Monza, ove fiiceva fabbricare un pa- 
lazzo, presentaronsì affollati lungo la strada clic 
doveva tenere, ed in tempo di notte in mezzo al 
fango e sotto una dirotta pioggia lo pregavano 
colle ginocdiia a terra e con profondi gemiti a trat* 
tarli con maggior dolcezza. Federico si mostrò com<* 
mosso ed ordinò che si rilasciassero i loro ostag- 
gi, ma avendo riìnesso si snoi ministri Pesame delle 
loro lagnanze, questi ne presero anzi motivo per 
aggravare di nuove tasse gli sgraziati che avevano 
osato di lam^itarsi (0. 

Gli abitanti della Marca veronese che non ave* 
vano quasi peesa parte alcuna nelle guen^e di Lom- 
bardia, presentarono pure le loro istanze contro 
queste vessazioni tanto più odiose, quanto che i 
ministri reg) noni avevano alcun motivo di trattarli 
ostilmente. Pure non finrono ascoltati. Intanto es- 
sendosi r imperatore innoltrato nelP Emilia dalla 
banda di Fano, le città lombarde approfittarono 
del suo aHontanametito per («neve un^ adunanza. 
Verona, Vicenza, I^ova e Treviso giurarono di 
sussidiarsi vicendevolmente neHantativi che fareb- 
bero per minorare i diritti delFimpero, riducendoli 
alla misura praticata dagl^perato^^i ortodossi pre- 
decessori di Fedc^^ieo. Convennero inoltre di op- 
Ì)or^ ad ogid usvvpo del monarca, e di esaminare 
e prerogative che gli appartenessero per diiìtto (^). 

f Sire Baal, p. 1 1 89. 

(2) Fita Alex, III a Card. Jrrasonio, p. 456- Se pnò darsi 
fede afio storico greco C^nnaino^L. V, e. i3, p. lo^.B^^an:, 
t. XI ), quest' alleanza fu coiicliiusA T»d istigazione dell' im- 
peratore Manuele .GàmiieiK) geloeo del crescente potere di 
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Anco i veneziaiii che da lungo tempo erano di- 
ventati odiosi a Federico^ presero pai'te in questa 
lega, r collegati si tennero allòi*a al)bastanza forti 

£r metter fine alle prepotenze de^goveniatori te-» 
schi, attaccarono nella Marca trivigiana que^geo- 
tilnomini ch'eransi rifiutati d^ entrare nella lega, e 
scacciarono gli ufficiali delF imperatore più odio&i 
al popolo. 

Tosto che Federico ebbe notizia di tali novità 
tornò a Pavia, ed avendo raunato de^lombardi in cui 
più si fidava, le milizie di Pavia, di Novara, di 
Cremona, di Lodi e di Como, s^ avanzò alla volta 
di Verona per devastarne il territorio^ ma la lega 
veronese trasse in campagna la sua armata , che 
marciò coraggiosamente contro. V imperatore. Non 
tardò Federico ad avvedersi che le milizie lom* 
barde lo seguivano di mala vogtia^ e spaventato 
di trovarsi in loro balia, abbandonò precipitosa^ 
mente il campo, e fuggì innanzi ai veronesi CO. 
Dopo tal epoca tutte le: città gli diventarono so* 
5pette, e perchè i miarchesi, i oonti, i capitami do* 
vevaùo «ssere natm*ali nemici ddle città libere , 
coati^asse aUeanea con questi , e ripartì nelle hato 
fortezze i suoi mt^iori soldati tedeschi (2). 

Dopo cosi nmifantift esperimento della sua de* 
belezza , Federico aon.^ oteva prolungare il. suo 
soggiorno in Italia senta especsi a g^andissinii 


Federico. Egli contestavagh fl titolo d* imperatore» e mandò 
Niceforo Galufi a Venezia » ed altri inviati di minor conto 
nelle altre città con ragguardevoli somme di danaro per eo* 
citare alle armi i lombardi in difesa della loro ÙbertL 

^i) Acerbus Morena, p. i ia3» 

Iv FUa 4kx, JII, a Card. Jrrag., p. 4^ 
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risclii. Passò dunque in Gennania poco dòpo e$Hvsl 
ritirato dal veronese^ aasicarandQ però i suoi alleati 
che sarebbe in breve tornato con ua^ annata capa- 
ce di mettere a dorare i sudditi ribelli. 

Comunque insopportabil peso dovesse riuscire 
a cod impetuoso ed altero uomo, coma era F^de^ 
rico, il ritardo della vendetta) iu non pertanto 
obbligato di lasciare ai lombardi che lo àvevanp 
offeso^ abbastanza di tempo per eser^^itare-le trup-* 
pe, affortificare le città, e contrarre nuove alleanze; 
L'antipapa Vittore ITI, che T imperatore aveva 
opposto a papa Alessandro, era morto in princi* 

Eo di quest^ aneno^ ed il successore ch^egU aveva 
ttr >minai'e, Guido da Cremona che faceva 
chiame si Pasquale III , n(Hi era riconosciuto da ve* 
nm altro sovrano^ onde Federico, trovava^ avvi- 
luppato in continui negoziati coi re di Francia « 
d^Inghilten*a, che Io andavano eccitandola dai* la 
pace aUa; Chiesa, e coi proprj sudditi di Getmania 
che non cibano sempre di&poati a riconoscere ver 
«covi scismatici. A tali ostacoli s^aggiunse in Ger- 
mania la guerra che rinnoVossi tra le case guelfa 
e ghibelUna, cui Federico non poteva essere in-- 
differente CO. •..,.,. f 

(n65) Intanto essendo morto il viciuio dlRo^ 
Ola, papa 'Alessandro noikduò suo successo^ il caiv 
dinale di san Gmsàmi e Paolo , il quale s^adopisrò 
per ridurre i romani àll^ ubbidienza del legil^timo 
pontefice. P^r riuscire nell^ iùtentp seppe costui op«- 
portunamente spargere danaro tra il popolo ^ 

(0 Otto de Sancto Biasio, Chron,, e. i8 e 19, t. vi. Ber, 
It , p. 875. - Q>nradi Jbb, Usper. Chronf^ p* ^9 apud Pi' 
wneiua 
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ascrisse al ÌSenato persone alni ailezionate, eschi« 
dendone i scismatici^ ottenne la restituzione della 
chiesa di san Pietro e del contado della Sabina ove 
il partito defl^ antipapa avevft lungo tempo domi- 
nato, e finalmente a fronte dell' opposizione d^al- 
cimi cittadini ottenne dalla maggioranza del po- 
polo romano Patto con cui spediTa una deputa- 
zione ad Alessandro per invitarlo a tornare alla soa 
greggia (0. Alessandro , cosi consigliato dai re di 
Francia e d'Inghilterra, partì da Sens ove aveva 
itabOita la sua dimora, e s'imbarcò a Momnellie- 
ri. Spinto dai v«nti a Messina, si valse di tale op- 
portunità per rinfrescare Pantica alleanza con Gu- 
glielmo re di Sicilia, e di là venne a dbarcai^ ad 
Ostia. I nobili, i senatori, il clero ed il popolo gK 
si fecero incontro in processione • e k> accolsero 
come loro pastore con dknostitaioni sincere di ri- 
spettosa ubbidienza (^). 

D^'ahro canto Cristiano, arcivescova^tto di 
itfagonza il quale era luogotenente dell'ìmperato- 
re in Toscana, crasi con un'amata tedesca avan- 
zato nella campagna di Roma sottomettendo Viter- 
bo e quasi tutte |e altre città all'antipapa Pasqua- 
le; ma appena s'allontanò dalle sue «eohquisteche 
i romatìi sussidiati dalle truppe del re Guglielmo 
fecero rientrare nell'ubbidienza ààht chiesa quasi 
tutte le piazza occupate dagli scismiftici* 
' (i i66) Guglielmo I soprannominato il cattivo ^ 
-dopo avere giovato alla Chiesa ed alla causa della 


(i) Fita Alex, HI, a Card, Àrraà.y p. 4^- 

(^a) Ibid,f p. 41^7* * Momuald» Siuer, Ckiwi^ p. ao5« 
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libertà, morì CO, lasciando un fanciullo per suo 
successore, che fu poi chiamato Guglielmo il buo^ 
710, il quale rimase fungo tempo sotto la tutda di 
Margarita sua madre. Benché distinti da opposti 
nomi, il padre ed il %lio tennero la stessa condot- 
ta rispetto all'Italia, pei* mantenere libera la cpiale, 
siccome richiedeva la sicurezza del loro regno , 
fecero causa comune col papa, coH' imperatore di 
Oriente e colle città lìbere* 

Quelle della Marca veronese fecevano grandi 
reparatiTÌ per difendei*e la propria e la Ubertà 
ella Chiesa. I veronesi ed i padovani attaccarono 
il Castel di RivoU ed il forte d^ÀppendoK che chhi'- 
devano i passaggi delle montagne per cui poteva 
scendere Federico in Italia: ma questi, dopo aver 
raccolta una potente armata, prese in autunno la 
strada della Yalcamonica j ed entrò in Lombardia 
per attraverso il ten*itorio bresciano. Benché ugual* 
mente sdegnato contro tutte le città, che sapeva 
tutte a sé mal affezionate, non s'attentò di attae* 
carie finché non gli veniva fatto di dividerle con 
segi*ete pratiche; Ne' comizi adcmati in Lodi nel 
mese di novembre, pi*omise di far giustiziaxlei torti 
che formavano l'argomento delle lagnanze dei com- 
muni, e dopo averne favorevolmente accolti i 


(0 Gaglielmo I^ coronata ancora vivente il padre V an- 
Qf) 1 i5o, mori del 1 160. MomuaL Saler* p. 3o5. Questo sto- 
rico, che dopo la congiura di Matteo Bonella fu il principale 
liberatore del re, fu pure uno de' principali euoi ministri , 
^uo dei pia ricchi prelati del regno, suo confessore e suo 
^dico. La sua storia di c[tte8tò assai ciiri<Mo regno merita 
«* essere letta. - 
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deputati) e pacificamente coàgedatigli s^avviò fiénza 
dar battaglia alla Tolta di Fen*ara e di Bologna CO. 
(i 167) Federico perlagioni a noi ignote rallen- 
tava la sua marcia verso T Italia meridionale, e 
consumava sei mesi tra Bologna ed Ancona C^) , 
senza- aver casisti i lombardi die lasciavasi alle 
spalle, e senza avanzarsi verso Roma che si era 
nbellata. I verone^, sempre più travasati dai mi- 
nistri imperiali, mandarono deputati à tutte le città 
ugualmente maltrattate, fecendole risolvere a te- 
nere una dieta il giorno settimo degPidi d^apnk 
nel monastero di Pontida posto tra Alflaito e Ber- 
gamo C^), pcdr risolvere sul modo di provvedere 
alla comune difesa (4). Intervennero a questa dieta 
i deputati di Cremona, di Bergamo, di Brescia, di 
Mantova e di Ferrara. I milanesi sempi*e divisi nelle 
loro quattro boiate vi spedirono alcuni prìmarj 
cittadini i quali domandarono caldamente che h 
dieta facesse precedere ad ogni altra rìsoluzioiM 
quella di rendere laro la patria, affinchè non ri- 
manendo, più esposti alle continue incm^sioni dei 
loro nemici, potessero di nuovo umrsi alle milizie 
ccntfederàte per difisndore la libertà d^ Italia. I de* 
-putatii di tutte le città, sovvenendosi della valorosa 


0) ^i'^ Jlex, III, a Card, Arragonioy f.^S^j.^Jcerbus 
Morena^ HUu Laud.,p, 1 i3i.- Otto de Sancto Biasio, e. 20, 
p. 876. 

()} Federico parti da Lodi l' undici gennaio ed ìntragreie 
r assedio^d' Anooiia ai primi di luglio^ 
. (.3) Pontida è posta tra Bergamo e Lec^^Oj quasi ad uguale 
distanza, ed è eelebre il suomonaatero per questa dieta della 
federazione lombarda, 

<4> SigofK d^Megn. lu, 1. ziv, p, Zw>.Acerhus Morena f 
p. 1 iZì. • TrUL Calchi Hi$u Fair., l %i, p. a6d« 
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sa resistenza fatta dai milanesi, promisero à^ im- 
pegnare i loro cittadini a rifabbricare le mura di 
Alilano, ed a proteggere quel popolo finché fosse 
messo in istato di potersi de sé medesimo di- 
fendere. Dopo ciò convennero intorno alla forma 
del giuramento ^federativo, che cadaun deputato 
riportò alla sua patria perchè fosse adottato dai 
proprj concittadini. Approvato che .fosse dall^ as« 
•eniblea generale d^ogni città, doveva essei*e ripe- 
tuto da tutti gP individui che la componevano. Con 
tale giuramento le città contraevano un- alleanza 
di vent' anni, durante la quale erano tenute di 
ajatarsi reciprocamente contilo chiunque osasse at-* 
taccare i privilegi di cui erano in possesso dopo 
il regno d^ Enrico IV fino all^ assunzione al u*ono 
di Federico : promettevano pm*e di concorrere a 
compensare i danni cui potessero andare soggetti 
i membri della lega nel difendere la libertà 0). 

In tempo che i consoli delle dttà e i loro de-* 
potati, ritornati alle proprie case, assoggettavano 
alle deliberazioni dei parlamenti generali TaHeanza 
conchiusa in Pontida, i milanesi disarmati e divisi 
in aperte borgate , temevano di essere ad ogni 
btante assaliti dalle milizie pavesi , cui non erano 
m grado di far resistenza. Sapevano essersi resa 
afiatto pubblica V inchiesta ÙlìXsl all' assemblea di 
Pontida , ed ogni notte poteva essere anticipata** 
mente stata destinata dai loro nemici per la strage 
e r incendio: quindi V arvicinarsl delle tenebre 
strìngeva loro il cuore di spavento. Cut;ondati da 

(i) Societatis Lomhardiae rudimenta prima, et sacraìnéfi" 
tum àuitatum in eam^conuenientium, JJiffloma apttd Marat 
^miqu, ItaL Diss. XLP^III, t. nr, p. 261. 
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città neiniciie che in meao d^un.giorno poteraDo 
mandare le loro milizie a sorprenderli , erano pure 
continuamente atternli dagli amichevoli avvisi cl)« 
i pavesi davano ai loro ospiti milanesi (0. Estrema 
era la costernazione, qu£mdo la mattina del gior- 
no 27 aprile del 11 67 comparvero alP ingresso 
della borgata di san Dionigi dieci cavalieri di Ber- 
gamo cogli fitendai*di del loro comune^ e teaevan 
loix) dietro altrettanti stendardi di Brescia, di Cre- 
mona , di Mantova, di Verona e di Treviso. Veniva- 
no dopo loro le milizie che portavano le armi da 
disUibuirà ai milanesi C^). Gli abitanti delle quat- 
tro borgate i^aonatisi immantinenti, s^ avanzai'ono 
mettendo grida di gioia verso la distrutta città: 
colà disti'ibuironsi tra di loro il lavoro dello sgom- 
bramento della fos^ e della ricostiiizione delle 
mura , prima di metter mano aUe loro case. Le 
tinippe della lega lombarda ( allora la lega prese 
tal nome ) non ritii*aronsi da Milano finché quei 
cittadini non fiirono in istato di respingere gì in- 
sulti decloro nemici e di resistere a uu repentino 
assalto &h 

. La città di Pavia era cosi ligia all^ imperatore^ 
Ae ninno lusiugavasi di poterla staccare dai suoi 
intei*e8si; ma la. lega lombarda risguar dava come 
cosa di 9onmla importanza il traiTe nell' alleanza 
la città di Lodi Questa città posta tra Cremona 


(\) 'Sire Ifaul,p, itg\. •' 

Ca) Jcta Sancii Gidaini apud Bolland. 18 apriL, p. 
iV.^ 5, notae ad Morenam, p, 1 134. 

(3*) Acer. Marena, p. 1 135. - Trist, Col, -ffist. patr,, 1. x'. 
|>. 268. - Gah, Flam, man. Fior. , e. 198, 20 i,p. 648. -^aco^* 
Mah'etii Chron» Brix, disc Fllf e. 46, p, 879, t. uy. 
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e Mìkuo diyentava in mano all^ imperatore una 
«azza d^armi troppo daimosa^ perchè, occupan- 
aola egli, potrebbe sempre a sua posta intercettaFe 
ì viveri ai nnlanesi , le ai cui campagne wano state 
in modo devastate , che per lungo tempo ancora 
doveano provvedersi di viveri fuori del loro territo- 
rio. I cremonesi che in ogni tempo furono gli alleati 
ed i protettori di Lodi , vennero incaricati del trat- 
talo con cpie^ cittadini. 

I loro deputati ammessi nel consiglio di ere* 
denza salutarono j com^ era di costume, a nome 
de^ loro consoli e di tutto il popolo cremonese, i 
consoli ed il popolo lodigiano^ indi narrarono or- 
dmatamente quanto essi avevano fatto fino allora 
ili servigio dell' imperatore, e le ricompense che 
ne avevano ricevuto ^ giustificarono poi i progetti 
della lega formata per difendere i comuni diritti j 
e concluusero supplicando i lodigiani ad miirsi 
oon loro per Ponore della nazione lombarda e per 
riclamare unitamente lo stabilimento degli anti- 
chi loro privilegi . Risposero concordemente i lo- 
digiani , che più tosto che mancai* di riconoscenza 
al loro liberatore , a colui che aveva rialzate le 
loix) mura , erano tutti disposti a saoificare i lo** 
ro beni e le loro vite. 

I cremonesi mandarono una seconda ambasciata 
che non ebbe miglior successo^ onde erosero ai 
dentati riuniti di Milano, di Bergamo, ai Brescia 
e di Mantova, il cattivo esito delle loro pratiche, 
La lega lombarda, e specialmente queste quattro 
^Ità, rimanevano sommamente esposte finché Lo* 
di teneva le parti dell' in^ratore , onde i confe- 
derati risolsero di ottenere colla forza ciò che 1% 
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amicberoH insinuazioni non avevano ottenuto. Al- 
lora riunirono le loro milizie . che furono prece- 
dute da una tbrza deputazione de' cremonesi , i 
qtiali aggiungendo le minacce aDe preghiere y av- 
vertirono gli antichi loro alleati che una inevita- 
bile mina terrebbe dietro alla sconsigliata oppo- 
sizione ai voti de' lombardi. 

Risposero i lodigiani che non potevano credete 
che i cremonesi , i quali a proprie spese e colle 
loro mani medesime rialzate £^vevano le loro mura^ 
volessero oggi assediarle e distruggerle ; che vo- 
lessero trucidare coloro che gli erano affezionati, 
amici, ospiti, perchè mantenevansi costanti nel 
partito che anch'essi avevano fin allora sostenuto; 
che Cremona era sempre stata l'alleata dell'antica 
Lodi fino al giorno della sua ruina^ che aveva con 
tutte le sue forze protettele borgate ov'eransi ri- 
parati i lodigiani ne' qudrant'anni della loro ser- 
vitù ; che lo stesso affetto aveva fino al presente 
conservato alla novella Lodi. Ma che se adesso 
volevano opprimere i loi^o antichi amici, i lodigiani 
si espoi^ebbero al pericolo ond'erano minacciati, 
piuttosto che mancare ai giuramenti che legavanli 
all' imperatore loro benefattore CO. 

Non consentendo la comune salvezza di lasciarsi 
smuovere da così toccanti preghiere, l'armata con- 
federata inti*aprese l'assedio di Lodi , facendo ben 
tosto soffiire agli abitanti una crudel fame. Ab- 
bandonati dall'imperatore, che in luogo dj soccor- 
rerli aveva seco condotta verso il mezzo^ dell'Ita- 
lia buona parte delle loro milizie, dopo avere 

(t) Jcerbus Morena, Hist, Laud.j p. i i35-i i36. 


i^ia^mm^^^m^^m^mmamim^.aà.^^mam^mm^mm^ 


CAPITOLO X i2() 

difesa con tutte le loro foi'ze la sua causa* fiDÌrono 
coli' emettere il giuramento della lega ed unirsi ai 
confederati. Ritirandosi V armata che av^va asse- 
diato Lodi 9 attaccò il castello di Trezeo posto tra 
Milano e Bergamo, ore F imperatore aveva lasciati 
i suoi tesori sotto la guardia d^ una guarnigione 
tedesca, e presolo dopo lungo assedio, lo distrus* 
sero fino ai fondamenti. 

Cosi prospeii successi aggiungevano ogni giorno 
auavi associati alla confederazione, di modo che, 
avanti che si chiudesse la campagna, la lega lom- 
barda comprendeva Venezia , Verona , Vicenza ^ 
Padova, Treviso, Ferrai^a, Brescia, Bergamo , Cre- 
mona , Milano, Lodi, Piacenza, Parma , Modena 
e Bologna CO. 

L'imperatore erasi poco prima fatti dare trenta 
ostaggi da quest' ultima città, e V av^a forzata a 
pagare una grossa contribuzione :^ ma quando Tar- 
mata tedesca ebbe appena abbandonato il suo ter- 
ritorìo'i cittadini scacciarono il podestà imperìale^ 
ed entrarono nella lega lombarda (3) : le città di 
Imola, Faenza e Forlì, che i tedeschi occt^>arotio 
nel \oYo passàggio, non poterono sottrarsi subito 
dal loro gioga 

Intanto Federico era giunto ad Ancona. L^ im- 
peratore di Costantinopoli , Manuele Comneno^ 
adombiato dall' ambizione del nìènarca tedesco y 
aveva stretta alleanza cogli anconitani che face- 
vano ne^ suoi stati un commercio assai vivo. Per 


(1) Giuramento d^^i ooofederati in dicembre del 1 16^, ap. 
Afurat. DiM. AL f^///, t. IV, p. a6i. 
^•>) Sigon, de JHeg» ItaL, 1. xir, p. 3!io. 
Su», r. II. 9 


tfM' 


i3o CAPITOLO X 

aiutarli à difendei^si aveva loro mandata una gnar- 
DÌgio«e gi*ece^ e molto danaro. Federico dal canto 
suo desiderava di scacciare i greci da quella città, 
ma perchè interessi di molta importam:a chiama- 
vanlo a Roma , dopo alcuni infruttuosi tentativi 
vendette per una grossa taglia la pace alla repub- 
blica d'Ancoqa CO. 

Gli abitanti d^ Albano e di Tuscolo dichiaratisi 
a favore deir imperatore, negavano di pagare ai 
romani i tributi da loro pretesi. Un^ antica animo- 
sità nutiivano i romani contro queste due città; 
per soddisfare la quale, più tosto ohe per vcndi- 
cai^e la chiesa , mstrciarono alla fine di maggio con- 
tilo i tuscolani, assalendone le mm*a dopo avere 
abbiniciate le messi e le viti. Rayno conte di Tu- 
' scolo, troppo debole per difenderlo, aveva implo- 
rato r aiutQ di Federico , il quale n[^ndò in suo 
soccorso Rinaldo arcivescovo eletto di Colonia, 
che si chiuse nella città assediata. JN[on molto dopo 
Cristia^io, arcivescovo eletto di Magonza ed il con- 
te di Basville ebbero ordine di avanzarsi con miUe 
cavalli per obbligare i romani a levai*e X assedio; 
ma le milizie romane osarono di marciare contro 
questa truppa che quantunque assai minore di 
numero le superava di lunga mano pe^ disciplina 
e per valore. I repubblicani non sostennero il pri- 
mo attacco, ed essendosi posti in fuga perdettero 
circa cinque mila uomini paiate uccisi e parte pri- 
gionieri. Giammai , dipe lo storico di papa Ales- 
sandro che sognava d'essere ai tempi delle guen'e 


(i) Vita Jkx» III, a Card, drrag., p. 4*'>7« 
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puniche, giammai i romani dopo la fatale disfatta 
di Canne avevano perduto tanta gente (0 

Le milizie romane vedendo di non poter tenere 
la campagna , si affrettarono di rijiarare le mura 
della loro citta , che si preparai'ono a difèndere ^ 
mentre il papa implorava i soccorsi del re Gugliel- 
mo , le di cui truppe avevano già prèsa la strada 
di Roma. Questi furono gli avvenimenti c^e deter- 
minaiT)no Federico a levar V assedio d' Ancona , 
sentendo quanto importante fosse di arrivare sotto 
le mura di Roma prima che venisse foilificata in 
modo da uou temerlo. Il 24 di luglio giunse avanti 
la città Leonina e ne intraprese subito 1' attacco. 
L'imperatore occupò' ben tosto questo quartiere 
della città debolmente difeso^ se non che trovò una 
più lunga resistenza nelle guardie del papa che 
guardavano la basilica Vaticana trasformata in for- 
tezza, e più volte resero vani gli attacchi delle 
truppe tedesche. Riuscendo vana Popera delle ba- 
liste e delle altre macchine da guerra , Federico 
ordinò di dar fuoco alla vicina chiesa di santa Ma- 
ria (2)j le di cui fiamme alzaronsi con tanta vio- 
lenza j che coloro che difendevano la basilica Va- 
ticana, temendo di vederla ad ogni istante investita, 
si arresero. Il papa spaventata abbandonò il pa- 
lazzo Laterano e si rinchiuse nel Coliseo coi Fran- 
gipane ^1 quali sopra alle grandi vòlte di questo 


(1) f^ita Alex. Ili, a Card, Jrra^>, p. 458. 

(3) Sonovi in. Roma cinquanta chiese di questo titolo. Oue- 
sta doveva pro'babilmente essere quella di santa Maria della 
Pietà in Campo Santo, eretta da Leone IV. Fasi, Itìner. di 
^oma, p. 656. 
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jxnponente monumento avevano formata una for- 
tezza che tenevasi come inespugnabile. 

Mentre Federico spingeva caldamente Tassedio 
di Roma , cercava di alienare i cittadini da papa 
Alessandro 2 offrendo loro moderate condìadoni; 
Oioè che i due con^titori rinunciassero alla di- 
gnità ^ iucaiìcandosi egli di ottenere V abdicazione 
di Pasquale , purché anche i romani riducessero 
a fare tale sacrificio lo stesso Alessandro^ promeU 
tendo inoltre di lasciare poi alla chiesa la piena 
liberta d^eleggere il nuovo pontefice. A queste con- 
dizioni ofiìùva di levare Passedio e di restituire ai 
romani tutto quanto aveva fin allora occupato. Nel- 
lo stato in cui trovavansi gli assediati^ erano queste 
ti*oppo vant^giose condizioni per essere rifiutate ^ 
onde pregavano il papà di accondiscendere ad un 
sacrificio reso necessarÌQ dalle circostanze. Ma Ales^ 
Sandro , che di tutt^ altra virtù adomavasi che di 
disinteresse, fece rispondere dai suoi cardinali, 
che il sommo pontefice non era soggetto ad alcun 
tribunale della terra, né a quello dei re, né a quello 
dei popoli, né a quello della chiesa;; e che nituìa 
cosa lo fai^ebbe scendere dall^alto posto in cui Dio 
lo aveva collocato. E perchè temeva che, ammu- 
tinandosi il popolo non lo forzasse ad abdicare il 
papato^ &ggì segretamente dal Coliseo de^ Fran- 
gipane, di dove scendendo per il Tevere^ fino alla 
marina, si ritrasse prima in TeiTacina, indi in Gae- 
ta , poi in Benevento. Come i romani seppero la 
fuga d^Àlessandro, trattarono di pace coli impera- 
tore, ammettendo nella loro città i suoi deputati, 
uno de^quali fu lo storico Acerbo Morena, ai quali 
prestarono giuramento d^essere fedeli a Federico, 
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che dal canto suo confermò i privilegi del loro 
senato (0. 

L^armata imperiale aveva incominciato Fassedio 
di Roma in sul finire di laglio, quando PeccessivO 
ard(»re dell^estate rende quel clima insalubre an- 
che agli abitanti , nc»chè agli uomini del setten* 
trione. Perchè mentre trovavasi accampata fuori 
della città, idi febbre maremmana^ terribile malat- 
tia la di cui violenza non è tutti gli anni uguale, 
8i manifestò tra i soldati , accompagnata dai più 
spaventosi caratterì , resi ancora più terribili dalla 
loro immaginazione , che raddoppiò ben tosto le 
stragi della malattia: essi vedevansi sempi*e avanti 
agli ocdbi la chiesa di santa Maria iucenei^ita dalle 
samleghe^'loro mani , la basilica Vaticana sottratta 
per caso alla medesima sorte , sulla di cui faccia 
ei^ano state distrutte dalla violenza del fuoco le 
miracolose immagini di Gesù Cristo e di san Pie- 
tro. I preti continuavano a minacciar loro le ven- 
dette del cielo , di cui credevansi già vittima : lo 
scoraggiamento ed il terrore erano i primi sintomi 
della malattia: uguale alla peste per la rapidità 
della strage ed il gran numero delle vittime , la 
superava nella durata del pericolo e per Io stato 
di dd>olezza e di spossamento cui trovavansi ri- 
dotti coloro che non morivano. Alcuni perivano k) 
stesso giorno in cui cadevano infermi , altiì , come 
accadde allo storico Morena , dopo lunglii pati*- 
menti. Morena si senti assalito dalla febbi*e, ottenne 


(i) yUa Alex^ III, p. 458. "Ann.Eccles, Baronii, an, 1 167, 
S 1 1. • Acerbus Moi'ena, p. 1 i5i^ 1 153» • Romuaìdus Salem» 
Chron., p. ao8. 
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dì ritirarsi dall^armata^ e sì fece trasportare in let- 
tiga nelle vicinanze di Siena, ove morì dopo due 
mesi di languore. I più distinti personaggi deirar- 
mata e dell^ impero caddero vittime di tanto ia* 
fortunio. L'imperatore pandette ano cugino Fede- 
rico, duca di Rotemburgo figliuolo di Corrado, 
Guelfo duca di Baviera, Rinaldo suo arcicancelliere, 
arcivescovo eletto di Colonia^ i vescovi di Spira, 
di Liegi, di Ratisbona , di Yerden, i conti di Nas- 
sau, d' Àltemont, df Lippa, di Sultzbach y di Ta- 
binga, più di due mila gentìluomi^ii, ed un numero 
di soldati in ragione di quello di cosi illustri vit- 
time (0. 

Questa terribile epidemia fu il colpo più fune- 
sto alla causa delF imperatore. La perdita di una 
floridissima ai*mata senza combattere lo afflig- 
geva assai meno dello scoraggiamento univei*sa- 
le de' suoi sudditi , e del timore del giudizio ce- 
leste che sembrava aver rovesciato sopra di lui e 
sopra i suoi partigiani le disgrazie provocate dalle 
scomùniche di Alessandro. I suoi antichi commi- 
litoni, che l'onore e l' afletto vei'so la sua persona 
tenevano sempre a lui vicini^ quelli che del i i6s 
vergognaronsi di lasciarlo in niano degF italiani e 
spontaneamente vennero a soccorrerlo con una po- 
tente armata, erano periti: i due capi delle case 
guelfa e ghibellina, ch'egli sapeva mantenere ami- 
ci al campo, erano caduti ugualmente vittime della 
fatai malattia, come pmre l'arcivescovo di Colonia 


(i) Contin, Acèrbi Morenae, p, 1 153, 1 155.- yita Alex, Uh 
p. iog.'Otto de Sancto Biasio^ Ckr^on., e. 30, p. 878.- Con* 
rad, Abbas Usperg,) Chron., p. 294. 
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che da molti anni governava per lui la Toscana 
e teneva in dovere gF italiani. Tutto perdeva in 
UQ istante. 

Federico oppose il suo coraggio a tante sven- 
ture: confidava gli ammalati della sua armata ai 
r<»nani, che per assicurarlo delle loro cure verso 
quegP infelici^ gli davano alcuni ostaggi. Dopo di 
che, radunando tutti gli uomini capaci di portar 
Farmi sUncamminò verso più salubri climi. Attra- 
versò egli la Toscana e lo stato lucchese , e pene- 
trando nelle Alpi Apuane , condusse gli avanzi del- 
la sua armata in vai di Magra vicino a Pontremoli. 
Non aveva in questo viaggio toccato il tenìtorio 
della confederazione lombai^da^ ed era lontano da 
Pavia soltanto sessanta miglia , ove poteva recarsi 
senza avvicinarsi ad alcuna città. Quella di Pon- 
U'emoli che non aveva preso pai*te nella guerra e 
che non ti*oviamo unita dappoi alla lega/ gli rifiutò 
il passaggio. Quantuiique fosse mal affortific^ta, Fo« 
derico non credette di poterne ottenere colla for- 
za ciò che veniva negato alle sue preghiere. Chiu- 
so tra il mare e le montagne omai disperava di po- 
ter sottrarsi a tanto pericolo, quando gli venne 
incontro il marchese Malaspina, il quale condu- 
cendolo per le strette gole delle montagne de^suoi 
feudi della Lunigiana, lo ridusse senza incontrar 
nemici fino a Pavia, ove giunse alla metà di set- 
tembre. 

Colà Federico convocò subito una dieta , ordi- 
nando ai suoi vassalli di recarvisi con tutte le mi- 
lizie che potevano ratinare^ ma il piccolo numero 
degl'intervenuti lo convinse che il proprio credito 
era venuto meno. I deputati di Pavia, ai Novara di 
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Vercelli e di Como, il marchese ObiszO Malaspina^ 
il conte di Bìaadrate, Guglielmo marchese di Mon- 
ferrato ed 1 signori di Belforte, del Seprìo e della 
Martesana, formarono soli Tassemblea. LMmpera- 
tore dipinse nel discorso d^ apertura la condotta 
delle città, federate come un^odiosa ribellione, che 
non poteva lasciare impunita senza pregiudizio del 
suo onore ^ e gettando il guanto in mezzo alPas* 
semblea, giurò di castigare la loro insolenza. Pose 
quindi al bando delP impero tutte le città confede^ 
rate, ad eccezione di Cremona e di Lodi, rispetto 
^lle quali , in vista de^ grandi servigi prestatigli io 
addieti'o, non volle giudicarne severamente Fat- 
tuale condotta (0. 

]yel sortire dalPassemblea marciò, alla testa deOe 
tiiippe deVassalIi intervenuti, sulle ten*e di Milano, 
devastando quella palle di tenitorìo che confina- 
ira con quel di Pavia, cioè i distretti di Rosate, di 
Abbiategrasso, di Corbetta^ di Magenta, ed i paesi 
posti sulla riva sinistra del Ticino. Le città con- 
lederate^ edotte del decreto di proscrizione, rau- 
liarono ancor esse un^ assemblea, nella quale si 
obbligarono vicendevolmente a scacciar dall^ Italia 
colui che aveva voluto ridurle a vergognosa ser- 
vitù. Appostarono in Lodi un nerbo di cavaUeria 
bresciana e bergamasca^ un altro in Piacenza di cre- 
monesi e parmigiani^ i quali tosto che seppero in^ 
vaso dalla truppa imperiale il temtorio milanese fl 
avanzarono di conserva colle milizie di Milano per 

attaccarla (2). Ma Federico non osò di avventura- 

• 

re una battaglia con gente inferiore di numero ai 

Ìi) Continuator Acerbi Morenàe, p. 11 87. 
2) rita Alex, in, p. 460. - Contin, Acerbi Mor., n55- 
1 159. • Trisi, Calchi Hist.i 1. xi, p. 371. 
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ùónici e di dubbia fede* EgK non aveva che pochi»* 
simi soldati tedeschi, perchè aueUi che soprawis* 
sere all^ epidemia, creaendo d essere stati salvati 
per particolare favore del cielo, o avevano rìnun* 
ciato al mondo ed abbracciata la vita monastica, 
languivano ancora negli spedali, o vivevano di- 
spersi nella Gamania. Colle milizie pavesi e co- 
masche XÈOa altro proponendosi V imperatore che 
d'sHTicchire i suoi partigkkni colle spoglie de' vil- 
laggi nemici, si ritirò all'avvicinarsi delle truppe 
della lega al di là dei ponti che i pavesi avevano 
gettati sul Ticino e sul Po, ed anoò a foraggiare 
sul territorio piacentina. 

Continuando k) stesso metodo di guerreggiare 
tutto P inverno, non tardò ad accorgersi che in- 
vece d' agguerrire con queste piccole scaramncde 
i suoi soldati, andava perdendo in faccia ai me- 
desimi tutta la sua ri{»ildzione , non essendo per- 
messo ad un imperatore il retrocedere ad ogni 
istante in preseiua di coloro eh' egli trattava da 
ribelli. (1108) Risolse perciò di passare in Oerma- 
nia nel mese di marzo 1 168 ed es^ui con tanta 
segretezza la presa rìsoluzioiie, che i lombardi stessi 
che militavano sotto di lui non eUl>ero sentore 
della sua partenza che allorché egli trovavasi'già 
fuori d' Italia nelle terre del cont^ Umberto di Sa^ 
voja. Passando per Suaa quegli abitanti lo s£t»«a- 
rono a porre in libertà tutti gli ostaggi che av^va 
«eco condotti, e non gli permisero d'innol trarsi 
sulle montagne finché non ebbero pittia contezza, 
che ninno dei trenta cavalieri, o poco più che lo 
accompagnavano, appai*teneva all' Italia (>). 

(0 Baron, An. 11 68, § 75-7B. EpUu Johannis Salisbu» 
rentis adSanctum Thomam, l », ep.62. In Codice Faticano. 
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Il partito imperiale tenuto m piedi soltanto dal 
coraggio e dai talenti militari di Federico , cadde 
affatto dopo la sua partenza. I confederati ne ap- 
pt*ofittaronò per attaccare il castello di Biandi'ate 
che presero e distinissero, dopo aver liberati molti 
ostaggi che v^ erano rinchiusi. Allora gli abitanti di 
Novara, di Vercelli, di Como, i feudatari di Bei- 
forte e del Seprio domandarono caldamente d''es- 
Bcre ammessi neQa lega lombarda, abiurandoci 
partito imperiale (0. Fecero lo stesso Asti e Tor- 
tona: ed il mai'chesc Obizzo* Malaspinanche in prin- 
cipiò della gueiTa aveva combattuto per la libertà, 
approffitò della ricordanza degli antichi servigi, per 
&r dimenticare quelli che aveva di fresco prestati 
a Federico, ed entrò anch^esso nella lega lom*^ 
barda W. 

E per tal modo non si mantenevano fedeli al 
partito imperiale che la città di Pavia ed il mar- 
chese Guglielmo di Monferrato. sia che i con- 
federati non si credessero abbastanza forti per ri- 
durli colla forza , o che le vecchie alleanze di molti 
di Ibro ne arrestassero le armi, i confederati si 
aftennero dalF usare la violenza per sottometterli, 
« si limitarono a ridurli in istato di lion poter nuo- 
cere ai federati, fabbricando fra loro una città sog- 
getta alla lega, che tagliasse la comunicazione fra 
i due teiTitorj. Per colorire questo disegno tutte 
le truppe di Cremona, Milano e Piacenza porta** 


^mm^m^mm 


. (i) Contìn. Acerbi Mor., p. i iSg. Qui termina il racconto 
di questo storico , che malgrado la sua parzialità ci riusciva 
molto utile. 

(a) Questo trattato viene riportato dal Muratori nella 
diss. XLFIIIf t. iv, p. a63. 
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roDsi al confine dei due stati tra Paltò Mónfeirato 
ed il territorio pavese oltre il Po^ ed in quella vdr 
sta e magoifica pianura scelsero un luogo fortifi- 
cato dalla natui*a al confluente del Tanaro e deUa 
Bonnida, due de' più grossi fiumi che scendano 
dalle montagne poste alla destra del Po. Questi toiv 
renti di un andamento affatto irregolare non pre- 
sentano da per tutto un' ostacolo insuperabile alle 
annate, perchè non ugualmente profondi^ pure i 
loro ^aai non essendo fi*equenti né st£ìbili^ e Fin*- 
grossamento deUe loro acque accadendo ogni anno 
nella stagione in cui i tedeschi sogliono stare in 
campagna, potevano formare una bastante difesa. 
Altronde la terra argillosa di quel territorio e pro- 
fondamente penetrata daQ^ acqua, si oppone in 
tempo d'inverno alla marcia de' soldati ed al col- 
locamento del campo ^ e nella state gl'immensi 
tratti di ghiaja che i fiumi lasciano scoperti, brulli 
affatto di cespugli e d'arbusti, oltre l'insoffribile ca- 
lore che ti*amandano quando sono percossi dal sole, 
espongono da pertutto ai dardi lanciati dalle mura 
le truppe che osassero d' avvicinarsi. In questo 
luogo, distante venticinque miglia all'ovest-sud- 
ovest da Pavia, quindici miglia al nord da Acqui, 
venticinque al sud da Novara, quhidici all'oriente 
da Asti e quai*anta da Milano, i lombai*di fonda- 
rono una città destinata a perpetuare la memoi*ia 
del loro coraggio e del loro zelo per la causa del- 
la religione e della libeiià: la quale città dal nome 
del capo della lega e padre dei fedeli fu chiamata 
Alessandiìa. Per renderla più sicura fu circondata 
di larga fossa in cui si fecero entrai*e le acque dei 
vicini fiiuni^ e per farla ad un tempo potente per 
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ricchezze e per gente, vi traslocarono gli abitanti 
deVidm villaggi di Marengo, Gamundia, Bergoglio, 
Unilla e Solestia; ai qaa^ costruirono sufficienti 
case, epenmsero di darsi un governo libero e re^ 
pubblicano. Gli ammisero inoltre a partecipare di 
tutti i privilegi per cui i lombardi avevano prese le 
armi ra indussero il papa a fondare in favor loro 
un nuovo vescovado. Dopo un anno gli alessan- 
drini misero in campagna quindici mila combat- 
tenti di ogni arma (0. 


(i) yUa Alex. Ili, a card. Jrrag.,p. i&o." Otta de sancto 
Bios,, e. 33, p. 88o.-ifenf^. de sancto Geore, HisU Montisfèr^ 
p. 345, t. xxui. Ber. Ital, - Trisu Calchi HisU Patr, , L n, 
p. ^^73. - Oherti CanceL Ann, Genuenses, 1. ii^ p. S24* 
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Natura della lega lombarda, — Guerre delPar-' 
ciyescoi^o Cristiano luogotenenie delP impera^ 
tore contro le città libere. — Assedio d^uinco^ 
na* — > Federico respinto avanti Alessandria , 
e battuto a Legnano j tregua di Venezia} pace 
di Costanza^ 


(i 168-1 i83)TuTTi gli afiari della l^ga lombarda* 
posperavano^ V imperatore era stato vergognoui- 
mente scacciato dall Italia ed abbassati i suoi parti- 
giani^ e tranne ima sola città ed un solo gentiluomo^ 
avevano tutti dovuto abbandonare il partito reale 
ed abbracciar quello delle repubbliche. Milano e 
Tortona , che Federico aveva voluto distruggere , 
rìalzavansi più floride che mai dalle loro ruine^ ed 
una nuova città, fondata in onta della sua possan- 
za , gh chiudeva la marca del Piemonte , la sola 
che dopo la lega della marca veronese , gli rima- 
neva aperta: finalmente ouantnnque egli divìdes^se 
tra i suoi figli V eredità de^ commilitoni che aveva 
perduti nella fatale impresa di Boma , tanti e sì 
grandi ostacoli incontrava nell^ allestimento d^ una 
nuova annata , che quasi venivagli meno la spe- 
ranza di vincere la triplice aUeanza che gli oppo- 
nevano la rdigione, la libertà ed il clima* 

Da ambe le parti consumaronsi sei anni in ap- 
parécchi ed approvigiqnamenti per nuove giien^e. 
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Momento import^mte , momento unico nella suc- 
cessione de^ secoli , in cui Y Italia poteva fondare 
una repubblica federativa^ momento sgi*aziata- 
mente perduto perchè non pix)dusse che una lega 
passaggera, una semplice alleanza. 

La circostanza singolarmente favorevole per for- 
mare un governo federativo è quella di popoli li- 
beri minacciati da potente invasione. Dove regna 
la libertà, il principio della forza è Pamor di pa- 
tria: e quest' amore non è mai così appassionato, 
né ricerca V anima più profondamente che allor- 
quando la patria trovasi chiusa entro stretti limiti 
ed entro il ricinto delle stesse mura ti presenta la 
culla della tua infanzia, i testimonj, i compagni, 
i rivali tra i quali devi primeggiare nella carriera 
che unica ti è aperta, iimne Finterò stato, di cui 
dividi la sovranità co^ tuoi concittadini. Nelle pic- 
cole repubbliche ognuno si sforza di elevai*si fino 
al pia aito grado cui può giungere Tuomo^ e nelle 
repubbliche federate finché la liberta è minacciata 
da potente nemico, ogni piccolo stato che laxK)m- 
|>ona mette in campo tutte le forze sue. Non len- 
tezza nelle deliberazioni , non esitanza nella ese- 
cuzione, perchè un sommo interesse maggiore di 
ogni altro riunisce tutti gli animié È forza difen- 
dersi, vincere, rispingere P invasione, spezzale il 
giogo del dispotismo. L^entusiasmo , la di cui pos- 
sanza è sempre superiore a quella d^ un governo, 
comunque forte si creda, riunisce gli stati separati 
e dà un centro df azione, un centro di potenza a 
quell' ammasso di repubbliche che risguardavasi 
come si debole. Le fazioni che sovente dividono le 
città, si calmano quando possono riuscir dannon 
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allaindipendienza nazionale ^ o se si agitano ancoray 
il fanno senza inceppamento della cosa pubblica^ 
ed allora poco importa che trionfi V una fazione 
r altra ^ perchè il grosso del popolo si dirigerà 
sempre verso lo stesso scopo. Le federazioni che 
mancano d' unione e di foi^a allorché trattasi di 
conqulstax'e lontane province ^ fino dalla nascita 
sono oltre ogni credere valenti per difendere la 
loro libertà. 

Se diamo un^ occhiata alla storia^ di tutte le fe*- 
derazioni, non ne incontreremo una sola che nata 
non sia nell' istante di dover respingere 1' attacco. 
d^ un oppressore '^ niuna che non abbia trionfato 
di nemici di gran lunga superiori in nomerò ed in 
foi*ze. 1 re macedoni furono vinti dagli ateniesi , 
il duca d'Austria dagli svizzeri , Filippo re di Spa* 
gna dagli olandesi, Giorgio III d'IngmltcìTa dagli 
americani. U esempio de' lombardi è ancora più 
notabile^ non ebbero bisogno d'una federazione,, 
ma bastò loro una semplice lega mal composta 
per iscuotere il giogo del più valoroso e potente 
imperator d* Occidente. Tanto è vero che ne' pio* 
coB stati in cui il sentimento della patria ha tutto 
il suo vigore, l'amore della libertà è un'arme vit- 
toriosa contro il despotismo. 

Una repubblica federativa in Lombardia noti 
poteva trionfare di Federico Barhai^ossa che ndl 
inodo medesimo con cui trionfò la società iom^ 
barda ^ ma la prima dopo il suo trionfo avrebbe 
saputo meglio preservarsi dalle fazioni, dalle giieire 
senza cagione, dalla corruzione e dalla tiraimia: 
con una costituzione federativa V Italia 8ai*ebbesi 
mantenuta libera, e le sue porte non sarebbero 
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rimaste sempre aperte a tutti i oonqaistatarì che 

si fan giuoco della felicità de^ popoli. 

Ma fl concepimento d^una costitu'/ione federa- 
tiva è una deUe più elevate ed ash^atie idee che 
possa produrre lo studio delle combinazioni po- 
litiche. La scienza dell^ordinamento sociale non ha 
parte più difficile di quella che as^'gna i giusti 
limiti dei diritti delle città e di quelli della lega nel 
sistema federativo ; questo richiede pronti ed im- 
mediati sagrìfizj y tìì compenso de^ quali i singoli 
stati non puonno sperai*e altro vantaggio che ri- 
sarcimenti contingenti : V utOe presente e certo di 
ciascun popolo confederato vuol essere non di rado 
posposto in contraccambio del precario interes- 
samento de^ confederati in suo prò ^ e questo in- 
teressamento non è tampoco guai*entito dalia ra- 
E*one deUja identità nazionale o dall^ eccellenza dei 
mi , che una città di provincia riconosce nella 
metropoli. Non è quindi maraviglia che nomini ap- 
pena inciviliti non aU)iano potuto afferrarla^ che 
uomini che abborrivano il legame sociale cui era- 
no stati astretti, uomini che confondevano Tidea 
della loro salvezza con quella dell' indipendenza 
della propria città , non volessero ad alcun patto 
limitare questa indipendenza e rigettassero il pen- 
siero di sottopon*e alle decisioni di un congi*esso 
straniero la pace^ la guerra, le imposte, le spese, 
nel tempo stesso che ricuperavano appunto il di- 
ritto di regolare da sé medesimi tutti questi og« 
getti* Dobbiamo compiangerli , che non ablnano 
saputo meglio approfittare della \uvo situasdone , 
ma dobbiamo ancoi*a scusarli se non seppero in- 
naharsi a quelle idee che sfuggono talvolta alle 
meditazioni de' popoB assai più illuminati. 
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Troppo ioancò alla lega lombarda perchè possa 
rlsguaidarsi come una repubblica federativa, il di 
cui governo centi*ale dirizza le relazioni esterne, 
e ne mantiene la dignità^ che anzi troverassi man- 
cante y consid Cibandola solamente come semplice 
alleanza. Da alcuni atti originali di adesione alla 
lega lombarda , che ci rimangono , Vediamo che 
i confederati promettevano soltanto di non far pa- 
ce oti'egua coir imperatore e suoi pai'tigiani, e di 
non rallentare la guerra contro di lui senza Y as- 
senso di tutti (0^ promettendo, se Federico scen- 
desse ancora iu Italia, dMmpugnare le armi contro 
di lui e contro i suoi aderenti finché venisse for- 
zato a ripassar in Geiinania. 

Ninna convenzione determinava il numero dei 
soldati che ogni città doveva all' armata confede- 
rata, perchè si suppose che ciascuna avrebbe ado- 
perato con tutte le sue forae per respingere il co- 
mune nemico*, e che mi^do una delle città più 
esposte agli attentati del nemico avesse chiesto il 
soccorso delle altre, queste le avrebbero mandato 
tutti i soldati di cui non avessero esse medesime 
stretto bisogno. La lega non pensò pure a fonnare 
un tesoro pubblico, ed i confederati non si obbli- 
gavano che air eventuale contiibuzione destinata 
a rifare i danni della guerra, nel caso che qual- 
che città soggiacesse alle ai^mi imperialL 

La lega mancava pure di adunanze regolari, 
alle quali supplivano accidentali unioni dei con- 
soli e dei podestà. delle città , che adunavausi per 

CO Murat, Diss. XIVIII, p. a65, 266. -Nella formola del 
giuramento trovansi queste parole; rwque pacem , ne^ue 
tieugam, rieque guerram recruditam cum imperatore Jaciam. 

SwM. T, II, IO 
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prendere quaìclie deliberazione in comlinej la quale 
poi 5 ritornando alla rispettiva città . sottoponeano 
air appfovazionc de** loro concittadini. I membri 
del congresso avevano il" titolo di rettori dell' as- 
sociazione delle città j e sceglievano tradllóro un 
presidente (0. 

Neir assenza dell' imperatore la lega acquistò 
maggior consistenza , e stendendosi al mezzogiorno 
d' Italia ricevette i' giuramenti delle città della Ro- 
inagna, Ravenna, Rimini, Imola e Forlì ^. le quali 
per altro non sostennero mai con molto zelo la 
guerra della libertà. 

L'imperatore intanto non rimaneva affatto iner- 
te: e mentre andava allestendo una nuova armata 
per invadere la Lombardia , cercava con segi'ete 
|)ratiche di separare gli alleati che voleva attaccare. 
Si provò pure d'entrare in privati trattati col papa 
\y con Guglielmo re di Sicilia o con ciascuna delle 
città 5 ma tutte le proposizioni che miravano ad 
isolar gli alleati furono costantemente rigettate, 
(i 1 71) Spedi in appresso a' suoi aderenti in Italia, 
per tenerli a se devoti. Cristiano arcivescovo eletto 
di Magonza e cancelliere dell' Ifnpero. Questo pre- 
lato guerriero attraversò la Lombardia con tanta ra- 
pidità che non si pensò pure ad impedirne la rnar- 
cia 5 e giunto in Toscana prese parte nelle guerre 
di quelle città strettamente collegandosi con quelle 
del partito itaperiale^ ed in tal modo gli venne fatto 
di avere nelle loro milizie una ragguardevole ar- 
mata dipendente da' suoi voleri. 


(0 Giuramento del reggente dell* associazione delle dita 
in gennajo 1 176. MuraU Anu II, Diss. XhVIII^ 269. 
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Intanto i pisani ed i genovesi continuavano a farsi 
un^an*abbiata guerra e la loro discordia aveva di- 
visa tutta la Toscana. Fino del 1 169 i genovesi ave- 
vano tratta Lucca nel loro partito^ ed in appresso 
contrassero pure alleanza con Siena e Pistoia e col 
conte Guido Guerra il più potente feudatario della 
Toscana in queUempi (■). I pisani invece ei*ansi col-> 
legati con Fiorenza e con Prato^ ed essendosi av- 
veduti, che l'arcivescovo Cristiano rappresentante 
delP imperatore d' occidente in Italia stava per i 
loro nemici, si rivolsero a Manuele Comneno impe- 
ratore d' oriente che abbracciava con piacere tutte 
le occasioni di acquistar credito presso i latini. Essi 
spedirono deputati a Costantinopoli e Manuele ne 
spedì a loro^ ed un'alleanza onorevole e vantag- 
giosa alla repubblica fu il frutto delle loro prati- 
che. L' imperaitore greco rese ai pisani le franchi- 
gie di cui -godevano ne' porti del suo impero, e si 
obbligò per quindici anni a pagare ogni anno alla 
ritta di Pisa cinquecento bisanti d' oro e due tap- 
peti di seta, e quaranta bisanfi ed un tappéto al 
suo arcivescovo {^). Poteva risguardarsi il danai*o 
come una pensione pagata da uno stato potente 
ad un debole, ma la domanda del tappeto o stoffa 
di seta è una condizione piìi straordinaria, un tri- 
buto in apparenza umiliante per chi lo dà, glorioso 
per chi lo riceve^ e reoa soi*presa che 1 ministri im- 
periali lo accordassero. Pm^e gli ambasciatori greci 
che dimoravano in Pisa, ammessi in piena adunanza 

(i) Intorno ai dominj ed alla successione del conti Guidi 
voggansi le ricerche dìFr, Idei f buso da sun Luigi, delizie 
de§li eruditi toscani, t. viii, p. 89 e 195. 

(2) Breyiar, Pisaitae HisU, Jier, ItaL, t. vi, p. 186. 
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del popolo, convalidarono col loro gniramento que- 
sta nuova alleanza. 

Quando Cristiano seppe che i pisani avevaDO fat- 
to questo ti*attato, s^ indispose più che prima con- 
tro di loro; pure, dissimulando il suo mal contento 
visitò come ambasciatore di Federico la città di Pisa 
siccome quelle di Genova e di Lucca, oflrendo (i 172) 
r arbitramento del sno padi'one per comporre le 
loro liti^ ma i pisani che dovevano tenerlo in so* 
spetto di pamalità ricusarono T offerta, onde l'ai*- 
dvescovo adirato li pose al bando delPimpero, di- 
dùai^andoli decaduti in pari tempo dal diritto di 
battere danaro e dalla sovranità aelF isola di Sar- 
degna. 

(i 173) In loglio del sussegu^ite anno, Cristiauo 
fiuse di voler ristabilire la concoi*dia tra le comoai 
toscane, onde levò il bando pubblicato contro di 
Pisa ed essendosi portato in qaella città, stabili 
avanti al di lei parlamento, ed alla presenza deVoo- 
soli delle città rivali, i preliminaii di una pace, della 
cpiale fece gim^ai^e Posservanza a tutti i consoli pi'e- 
senti. Non molto dopo convocò un'altra dieta a 
san Ginnasio in Val d^Amo inferiore. aUWpo, di- 
ceva egli, di dar' r ultima mano al ti^attato: ma quan- 
do v^ arrivarono i magistrati di Pisa e di Fiorenza^ 
li fece aiTestai*e e chiudere in una carcere (0. 

Siccome Pisa e Fiorenza* non eransi ancora di- 
chiai*ate contilo l'imperatore, né avevano presa par- 
te alla lega lombarda, avrebbe dovuto risguaraarsi 
cx)me ingiusta ed impolitica la condotta di Cristiano, 


Ci) Cron, di Bern. Marangoni, p. 436. Brev,Pis. BUh 

t. VI; p. 187. 
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il quale moltiplicava senza necessità i nemici dd 
suo padrone (O; pure ottenne T intento che .si 
era proposto, perchè obbligò gli alleati delP impe- 
ro a porsi sQDza riserva sotto la sua dipendenza , 
ed a sostenere più vigorosamente dò che prima 
non era che una privata contesa. Scegli si fosse li- 
mitato all^ ufficio di mediatore , sareM)e rimasto 
senza credito e senza forze: fatto capo di partito^ 
fu posto alla testa d^una potente armata, che alle* 
stirono i pistojesi, i sanesi, i lucchesi ed i gentiluo- 
mini della Toscana, deir Umbrìa e della Romagna^ 
e con quest^ armata si fece a devastare il territorio 
fiorentino. 

Non tardarono i pisani a spedire in soccorso dei 
loro alleati duecento venticinque cavalli sotto il co- 
mando di due consoli^ e facendo ad un tempo una 
gagliarda diversione nel tcnitorio lucchese, richia- 
marono i lucchesi a difendere il loro paese. Il 1 7 
agosto a Ponte fosco ed il 28 a Monte calvoli fu- 
rono i pisani vittoriosi dei loro nemici: ma non fu- 
rono ugualmente fcHixmati in mare, ove perdettero 
tra sommerse ed arresesi, in uno scontro avuto colla 
fiotta genovese, più galere ohe i loro nemici (?). 

Quantunque in questa prima campagna V arci* 
Vescovo Cristiano non riportasse alcun segnalato 
vantaggio, disciplinò la sua ai*mata e la rinforzò as- 
soldando molli soldati tedeschi che rimasti in Ita- 
lia dopo la rìtbata di Federico j accorsero a l'ag- 
giungere gli stendardi imperiali. In principio del 

(0 t« Cronache di Pisa accusano Cristiano d^ essersi la- 
sciato gnadngnare dall'oro de' lucriirsi. 

(3) Bre9, Pisana HisL, p. 188. Ati. Genuens,, 1. it^ p. 347, 
e seguenti. 


i5o CAPITOLO XI 

«usseguente amio Cristiano condusse le sue truppe 

ad W impresa di maggiore impoitanza. 

Quantunque la città d^ Ancona non avesse presa 

f)aii;e nella lega lombarda, era diventata esosa al- 
'imperatore Sederico ponendosi sotto la protezione 
di Mamiele Comneno. Possessori del migKor porlo 
die forse abbia la costà orientale d' Italia, eransi 
gli anconitani" dedicati con tanto profitto al com- 
mercio di levante, che i veneziani i quali pretcQ- 
devano di avere Pesclusivo dominio dell' Adriatico, 
ei^ansi ingelositi della loro concorrenza. Vero è che 
la repubblica veneta aveva da principio dato il suo 
nome alla federazione lombai'da, né finallora erasi 
riconciliata coli' imperatore d'occidente (*): ma ad 
ogni modo pi'eponendo Cristiano a queste conside- 
razioni l'interesse del suo padrone, allorché risolse 
d^intraprendei^e l'assedio d Ancona, appi*ofittò della 
gelosia de'veneziani, e fu da essi potentem^ente soc- 
oorso (2). 

Il primo gioi*no d'aprile del 1 1 74 una flotta ve- 
neziana provveduta di baliste e di alti*e macchine 


(i) Eransi i Veneziani disgustati nel 1171 con Manuele 
Comneno, il quale prima di dichiarar loro la guerra aveva 
fatto arrestare tutti i negozianti yeneti, e porre sotto custo- 
dia le loro mercanzie. Questa nuova lite li consigliò a cercar 
l'alleanza di Federino^ aI>bandonando la lega lombarda ami- 
ca di Manuele. Jo» Cinnami HisLy 1. vi, e. i o, p. i a8. 

(2) Boncompagno dotto fiorentino, che fu il primo pro- 
fessore di belle lettere nell' università di Bologna, scrisse 
cinquant' anni più tardi una elegante relazione di quest* as- 
sedio. Probabilmente è questi lo scrittore indicato dal Sigo- 
nio col nome di Beno fiorentino, 1- v, anno iai8. Tale rela- 
zione trovasi nel t. vi, R. Ital. del Marat,, p< 931, sotto il ti- 
' tolo Liber de oòsidione Anconae auctore Maestro Bùncom' 
pagri Jloven tino . 
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guerresche entrò nel porto d'Ancona per assediar 
la città dalla banda del mare^ mentre 1 arcivescovo 
di Magonza s'avvicinava dall'altra pai'te alla testa 
di un' armata^ che aveva ingrossata in Toscana nel 
precedente anno con reclute tedesche e recente- 
mente colle milizie d'Osimo e dei feudataij della 
Marca (0. 

Una diramazione delle montagne del Piceno for- 
ma il promontorio su cui è fabbricata la .città di 
Ancona. Questo promontorio s' avanza nell'Adria- 
tico da ponente a levante, e ripiegandosi presso al- 
l' esti^emità verso settentrione forma un vasto seno 
intorbo al quale s'alza la città a guisa d'anfiteatit) 
lungo un ripido pendio dalla spiaggia del mai*e fino 
alla bipartita sommità della montagna. Sur una 
delle sommità siede ora im convento di cappuc- 
cini^ sull'altra la chiesa cattedrale, dal di cui por- 
ticato vedònsi a destra le nevose montagne della 
Dalmazia, a sinistra la ridente svai*iata costa del- 
l'Emilia, mentre il sole sembra nasceipe e corcarsi 
nelle onde. 11 rovescio della montagna dalla ban- 
da dell' alto mare è tanto scosceso, che rende inu- 
tili le fortificazioni dell' arte. Di verso terra la città 
è accessibile da un solo lato^ e la stessa porta con- 
duce a Sinigaglia posta a settentrione, come a Re- 
canati che trovasi a mezzogiorno, ed oggi a Loreto 
che allora non esisteva. Apresi questa porta sopra 
tm angusto piano fra il porto e le montagne, colle 
(JuaU si comunica per mezzo di una seconda por- 
ta. L'apertura del porto verso settentrione viene 
io parte chiusa da un antico molo, lavoro romano 

co Bancomp, de obsid, Anconae, p. 929. 
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oniato da un arco trionfale eretto m onore ói Tra- 
jano^ ma la bocca del porto è tuttavia troppo lar- 
ga tanto per riparare le navi dai colpi £. vento, 
clic per assicurare la città dalle aggressioni nemi- 
che. Le galee veneziane ne approfittarono e ven- 
nero a dar fondò in faccia allo sbarco della città. 

La prima operazione che facesse V arcivescovo 
di Magonzatostochè s'avvicinò ad Ancona^ fu quella 
di devastarne il territorio, facendo svellere le viti, 
gli ulivi ed ogni altro albero fruttifero , e distrug- 
gendo tutto quanto poteva servire d' alimento agli 
iiomini. Da principio cercarono gli anconitani di 
opporsi a tanta ruina , ma tion sentendosi abba- 
stanza forti per istare in campo aperto, perchè era 
assai limitata la popolazione della città, e dì que- 
sta ancora parte ti^ovavasi lontana pei* attendere 
ài commercio, si videro costretti a ridursi entro 
le mm'a, dopo aver sofferto qualche perdita. 

Ancona era mal provveduta di vittovkglie, si per- 
chè il raccolto del precedente anno era stato scarso, 
come perchè gli abitanti non credendosi minacciati 
r assedio vicino, aspettavano il prossimo raccolto 

r riempire i loro granai. Ma la niiesse fu distrutta 
al fuoco nemico senza che gli anconitani potessero 
mettere nulla in salvo, ed il portò era chiuso dalla 
flotta veneziana, onde a mezza state incominciarono 
a soffrire la fame. N'ebbe avviso T arcivescovo, il 
quale quantunque avesse già accostato alle mura 
e baliste e torri mobìli, aveva però evitato ogni 
incontro, né tentato verun assalto contro la città. 
Sperando poscia di trovare i cittadini indeboliti 
dalla fame, fece suonar la carica, ed avanzar Pai*- 
mala fin sotto le mura per dare un generale assalto. 


£ 
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I cittadini ritmiti dal martellare delle campane 
uscirono contro ai nemici combattendo valorosa- 
mente. La flotta veneziana approfittando del tu- 
multo s^ accostò alla città per isbarcare la troppa 
sulla q)iaggia^ ma avendo i consoli opposte loro 
le compagnie del porto, continuarono col rimanen- 
te della milizia a combattere contro gV Impeiiafi 
che furono respinti fino al di là delle loro mao- 
chine, senza che però ardissero incendiarle, venendo 
difese dagli arceri che gettavano una gl'andine di 
freccie e di sassi. Ciò vedendo una vecchia nomi- 
nata Stamura, prese un legno acceso, e lancian- 
dosi verso le torri in mezzo alle freccie, non si ri- 
tirò finché non fu sicura che il fuoco appiccato all« 
ìnacchirie tion poteva più essere spento. Incendiate 
tutte le maccbme d^ assedio, i tedeschi battuti al- 
lontanaronsi dalla città , e gli anconitani levarono 
dal campo molti cavalli , di cui nutinronsi alcun 
tempo. Anche i veneziani furono costretti di riti- 
rarsi colla perdita di molti uomini, resa più grande 
pocbi giorni dopo. Gli anconitani, appronttando di 
un vento di mare gagliardissimo, fecero tagliare da 
alcuni palombari le gomene delle ancore, e s'iro- 
padronìrono di sette navi portate dal vento sulla 
spiaggia della città (0. 

Malgrado questi passaggieri vantaggi, la situa- 
zione degli anconitani faceasi ogni giorno peggio- 
re. Cercarono perciò di far la pace coi loro nemici; 
e fecero offrire a Cristiano una grossa somma di 
oro perchè levasse T assedio 5 ma questi rispose che 
aveva giurato di non accordare capitolazione, e 

(1) Boncompagni, Obsidio Ànconae, r*. 4* P* 9^1. 
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che QOD rimaneva loro verun altro partito che di 

darsi essi e la città.a discrezione. 

Il deputato fu ammesso a render conto della 
sua missione in presenza dei consoli e del cousi- 
1^0 generale 9 i quaU avanti di nulla ^solvere in- 
caiicai'ono dodici uomini probi di prender cono- 
scenza in tutta la città de vlveiù che ancora rima- 
nevano e di dame conto àlP assemblea. A fronte 
della somma diligenza adoperata dai delegati non 
solo nelle case dei cittadini ma ancora nei ripo- 
stigli delle chiese j non trovarono che sei saccm di 
finimento e nove sacchi di grano primaticcio (0. 
Pochi giorni prima erasi fatta ricerca di uQva per 
medicai^e le ferite^ e non se ne trovarono dodici 
in tutta la città che allora aveva dodici mila abi- 
tanti d^anibo i sessi.- 

Air indomani i dodici delegati esposero alF as- 
semblea il risultato delle loro ricerche, cui i citta- 
dini non risposero che coi gemiti. Sembrava omai 
impossibile a tutti il poter sottrarsi alF infelice loro 
destino^ e^ molti proponevano d'arrendersi, altri 
sdamavano esser meglio morire combattendo che 
sopravvivere alla mina della patria 5 quando un 
vecchio cieco di quasi cent'anni, appoggiandosi 
al suo bastone , si levò in mezzo dell assemblea e 
disse : « Cittadini d' Ancona , io era console di que- 
a st^ città quando il re Lottano V assediò con una 
n potente armata. Pretendeva ridmxi in servitù; 
n ma fu forzato di ritirarsi vergognosamente. Pri- 
» ma e dopo di lui alti-i re ed imperatori che assa- 

(1) L'airtore dice due e tre moggia. La misura attuale di 
Ancona si chiama rabbia, e pesa seicento quaranta libbre di 
dodici omce. Ho su{)|>osto che sia 1' antico moggio. 


1^ 
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n liroDO la nostra patria, non ebbero miglior suc- 
f> cesso. Qual vergogna per noi se questa città che 
n resistette alia loro potenza, cedesse ora ad un 
» prete? se un vescovo trionfasse dei nostri sol- 
» dati? Rammentate, o cittadini, la mala fede te-; 
r> desca e Podio degli allemanni contilo il nome 
j» latino : non vi sovviene più di Milano che Fede- 
li rico ha poc^ anzi disti^utto malgrado le conti'arie 
» promesse? e tenete per fermo che la vosti*a de- 
n dizione air ai*civescovo di Magonza sai^ebbe il 
» maggiore de** vostri mali. Fate dunque un estive- 
» mo sforzo per ottener soccorso dai vostri alleati^ 
» e se non riesce, gettiamo in mare colle nostre 
yi mani tutte le nostre ricchezze per toglierle al 
» vincitore , ed andiamo a moiire combattendo 
^ valorosamente contro di lui » (0. 

Degli alleati d'Ancona che potessero soccorrerla 
in cosi pressanti strettezze , non eranvi che la con- 
tessa di Bertinoro della nobile famiglia de' Fran- 
gipane di Roma, padixma del ricco feudo di Ber- 
tÌQo^ In Romagna ^^), e Guglielmo degli Adelardi 
di Mai^chesella, imo de' capi del partito guelfo in 


(i) Boncompagnì , Ohsidio Anconae^ e. io, p. ^33. I di- 
scorsi che si attribuiscono ai personaggi storici sogliono con* 
fliderarsi come verosimili invenzioni dello scrittore; ma quai^ 
4' ancjbe il presente fosse di Buoucompagni e non del vcc- 
ciiio cui viene attribuito, ^avversione che l'autore manifesta 
per la servitù dei preti non sarebbe meno notabile in un 
pit)fes8ore guelfo di Bologna, che in un abitante d' Ancon». 
^ono in un modo o nell'altro le opinioni di quel secola, e 
poco monta il sapere chi le manifestasse. Ho abbreviato al- 
quanto il discorso , senza fervi verun' altra mutazione. 

, (3) 11 castt-llo di Bertinoro, ch'era stato della contessa M»* 
^We, è posto tra Forlì e Cesena vicino a Forlimpopoli. 
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Ferrara. I cittadini d'Ancona mandarono a riclae" 
dere di soccorso questi due signori , e a tal uopo 
scelsero tre gentiluomini, i quali montati sopra una 
barca con quanto danaro poterono raccogliere , fu- 
rono abbastanza avveduti o fortunati per uscir dal 
porto bloccato dalla flotta veneziana. 

Intanto la fame non era omai più sopportabile ; 
e consumati tutti i cibi salubri gli si sostiluivano 
carni infette, cuoi, erbe selvatiche, ortiche di mai*e 
che sti*appavansi sotto agli scogli benché si credes- 
sero velenose. Erano gli anconitani in così misero 
stato ridotti che appena potevan reggersi in piedi 
e portar le armi, e soltanto quando erano clnainati 
dal martellar della campana, Tamor di patiia e di 
libertà rendeva loro lo smaiTlto vigore, e lancia** 
vansi ti'a i nemici con tanta foraa ed ai*dire , che 
questi ne rimanevano sorpresi ed avviliti. Una. 
gentildonna giovane e bella , recandosi con un suo 
CgKuolino in braccio eh' ella allattava , pi-esso a 
Porta balista, vide uno de' soldati di guardia gia- 
cente in terra, al quale chiedendo la nobil donna 
perchè limancsse inattivo, risposele ti^ovarsi in mo- 
do consumato dalla fame, che non credeva poter 
vivere più d' un'ora, a Sono già quindici giorni, 
fi soggiunse l'altra, che io non mangio che cuojo 
51 bollito, ed. il latte incomincia a scemarsi^ pure 
« alzati, e se il mio seno ne contiene ancora, av- 
}i vicina le tue labbra e ristorali per difendere la 
yt patria »». Il soldato scosso da queste parole al- 
zò il capo e "vssrgognandosi della generosa offerta 
della conosciuta gentildonna, presa la rotella* e la 
-spada, si lanciò con tanto furore tra gli assedianti, 
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che ne uccke quattro avanti di cadere sotto i lo- 
ro colpi (0. 

Gli aaconitani sostennero tante miserie con una 
costanza senza esen^pio, perchè da più giorai nou 
avevano veruna notizia de^ loro deputati. Giunti 
questi a Ferrara trovarono in Guglielmo Marche- 
sella e nella contessa di Bertinoro due fedeli e 
zelanti amici. Il primo, non bastando il danaro 
portato dagU anconitani per assoldare la traj^ 
che credeva necessaria ali impresa, obbligò tutto 
il suo pati*imouio ed il suo credito per una gros- 
sa somma presa a censo. Alle truppe di Marche- 
sella la contessa aggiunse tutti i suoi vassalli^ in 
modo che si formò un^ armata di dodici coorti di 
cavalleria, cadauna di duecento uomini, e d^un 
corpo ancora più numeroso di pedoni; la quale 
s^ avanzò alP istante per il territorio di Ravenna, 
da cui con uno stratagemma eransi fatti allonta- 
nare i nemici, che ne occupavano la strada. Il 
3uarto giorao s^accampò sul monte di Falcognara, 
alla di cui sommità scoprivasi in distanza di quat- 
tro miglia Ancona ed il magnifico golfo. Quando 
fu notte, Guglielmo Marchesella ordinò ad ogni sol-- 
dato di attaccare alla sua lanciarne q tre lumi; 
poi discese alla loro testa il rovescio della mon- 
tala, facendo occupare alle sue genti la maggior 
estensione possibile. Gli avamposti deirarcivesoovo 
iogaimati dalla quantità dei lumi, credettero Tar- 
mata più numerosa di quel che era veramente. 
L^ arcivescovo stesso , spaventato dalle grida di 
gioja dei soldati, che facevano eco alle esortazioni 

(i) Boncomp, Obsidio Anconae, e. 1 1; p. Sy. 
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di GugKelmo e della contessa, e dalle grida de- 
gli anconitani che dal portico della cattedrale ve- 
devano avanzarsi i loro liberatori, diede ordine 
di ritirarsi. La medesima notte trasportò il campo 
«dia prima montagna del Piceno , di dove dopo 
poche ore di riposo si rimise in cammino per en- 
trare nel ducato di Spoleti. I veneziani , veden- 
dosi abbandonati dalr armata di terra, s'allonta- 
narono dalla libet'ata città 5 i dicìii cittadini^ soc- 
corsi dai lòi-o fedeli alleati , approfittarono di qad 
subito terrore eh' erasi impadronito dei loro ne- 
mici j per introdurre in città tanta ouantità di vi- 
veri che non avessero ad essere affamati da più 
lungo assedio. GugKelmo Mai'chesella lasciò pre- 
sto Ancona per recarsi a Costantinopoli, ove da 
Manuele Comneno fa tnagnificamente ricevuto e 
fij)lendidamente regalato per i soccorsi dati ai suoi 
pi'Otetti (0. 

In quest'anno finalmente farono ridotti a ter- 
mine i grandi apparecchi di cui occupossi Fe- 
derico nella lunga sua permanenza in Germania; 
ed i lombardi seppero in ottobre, che l'impera- 
tore attraversava le Alpi con un'armata non me- 
no potente di quelle che aveva altre volte condotte 
contro di loro. Dopo avei* valicate le Alpi della 
Savoja, calò in Italia dal monte Genisio e diede 
alle fiamme Susa posta a pie dell' Alpi per vendi- 
carsi dell' umiliazione che vi aveva sofferta sei anni 


(i) Boncompagni, Obndio Anconae, e. %^, p. g^.^Johan, 
Clnnami HisL, 1. vi, e. is, p. i3i. Bisan, f^en,, t. xi.-IlCÌD- 
'namo non parla che della contessa, e le attribuisce una com- 
piuta vittoria sull'armata del prelato. - Romuald, SaUrniU 
ChroH., p. 2i4> 
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prima quando vi passò fuggìasco. SI diresse in se- 
guito contro di Asti, città da lungo tempo asso- 
ciata alla lega lombarda (»). 

I confederati preferivano all'incertezza di una 
battaglia generale nella quale tutte le- probabilità 
della vittoria erano per Federico ^ la lentezza de- 
gli assedj in cui le truppe allemanne spossavansi 
e s'annoiavano. Si risti-insero perciò a mandare 
alcuni deputati ai cittadini d'Asti^ esoHandoli ^ 
difendersi coraggiosamente e promettendo loro che 
quando stringesse il pericolo, farebbero avanzare 
un^ armata in loro soccorso. Ma gli abitanti d'Asti 
spaventati dal numero e dalla ferocia delle trup- 
pe condotte da Federico, e soprattutto temendo 
i fiamminghi che formavano il nerbò della sua 
armata, si an^esero recaildogli le chiavi della città 
senza combattere. 

Allora l'imperatore si mosse vereo Alessandria, 
ove dovevano raggiungerlo le milizie pavesi e quel- 
le del marchese di Monferrato. Intanto le pioggie 
autunnali avevano a dismisura ingrossati i numi e 
ritardata la marcia dell' armata imperiale 5 lo che 
accrebbe il coraggio degli alessandrini , che ri- 
flguardarono quest'avvenimento come un soccorso 
del cielo. 

Ma a fronte delle piogge , delle nevi e dei ri- 
gori dell'imminente inverno, malgrado il terreno 
fangoso , Federico si accampò avanti Ale^sandiia. 
Conobbe a colpo d' occhio che la sola difesa della 
città dopo il Tanaro, era la fossa che la circon- 
dava*^ non essendosi ancora innalzate né mura né 

(0 yita Alex, III, a card, Avrag., p. 463. 
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torri per sostenere i baluardi che formali essendo 
di fango e legati colla paglia^ gli fecero dare il 
nome, che gli è rimasto fino ai nostiì gioiiii di 
Alessandìia della paglia (0. Lusingavasi per ciò 
di poterla prendere d assalto , sicché dopo aver 
distiìbuite le macchine da guen^a lungo i baluaidì 
fece suonar la òarìca: ma gli alessandrìni si dife- 
sero cosi valorosamente, che nspinsei'o gli assali- 
tori fino al di là delle loro baliste, che fliroBO prese 
ed abbruciate, mentre i tedeschi fuggivano disor- 
dinati verso il campo* 

Federico non si Risciò ributtare da questa per- 
dita , risoluto di continuai'e fino all^ estremo 1 as- 
sedio d' una città fabbricata in onta sua« Invano 
cercarono i suoi generali di scoii$igliai*lo da ima 
impresa in cui dovevasi combattere più contro gli 
elementi che contro gli uomini : il u^eddo crebbe 
ben tosto a distnisura , mancarono i viveri al cam- 

o, e la diserzione facevasi ogni giorno maggiore. 

1 1^5 )^ £^i solo non si scoi*aggiava , e quattro 
mesi continui di rigoroso inverno , e i continui 
danni delle inondazioni, della £mie, delle malatr 
tìe , non lo rimossero dall^ assedio , che andava 
stringendo sempre più con maggior ardore, fliu- 
no dei mezzi praticati a que^ tempi per vincere le 
città fu da lui trascurato , e T uldm^o fu la mina. 
£gU fece aprire una galleria che avanzavasi sotto 
la città : questo lavoro assai malagevole in una 
stagione piovosa e più in un terreno pantanoso , 
fu malgrado V estrema sua lunghezza continuato 
con tanto segreto che gli alessandi'ini non se ne 

(i) RomucUdi Salern, Chron., p. ai 3. 
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avvidero che all' istante in cui le truppe imperiali 
uscivano dalla gallerìa nella pubblica piazza. Ma 
prima di questo avvenin^ento gli alessandrini, do|)0 
un assedio di quattro mesi , avevano chiesto soc- 
corso alla lega lombarda. 

La dieta erasi adunata in Modena, ove fu ap- 
pena informata dello stato d' Alessandria che de- 
teiininò di far levare l'assedio e di approvvisio- 
nai'la. Ordinò pertanto di far maiTiare tutte le 
truppe delle repubbliche alleate , facendo tener 
dietro all' armata un convoglio di vittovaglie. Il 
contingente di tutte le città in cavalleria , in fan- 
teria e danaro per far acquisto di viveri fu tosto 
stabìiilo, ed i consoli di tutti i comuni ne giura- 
rono l'esecuzione. A mezza quaresima V aimata al- 
leata trovossi unita presso Piacenza, di dove si po- 
si', in cammino accompagnata da un convoglio di 
carri , mentre un altro convoglio di battelli rimon^ 
tava le acque per raggiungerla sulle rive del Ta- 
aaro. La domenica delle palme i confederati s'ac- 
camparono presso Tortona in distanza di sole 
dieci miglia dal quai*tiere genei'ale di Federico , il 
quale avvertito del loro anìvo e disperato (0 di 
veder andata a vuoto un'impresa nella quale pa- 
reagli andarvi del suo onore e della sua possanza, 
non s' an*etrò dal tentare perfino un ti'adimento. 
Egli of&i agli assediati una tregua per^ celebrare 
il venerdì santo , e mentre questi riposavansi si- 
culi sulla santità del giuramiento , fece entrare a 
notte non molto innoltrata i suoi soldati nella citta 


(i) Sigonius de Regno ItaL, 1. xw, p. 3a6. 
SisM. T, II II 
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per la mina che aveva falto apm*e (0. Per buona 
sorte le scolte repubblicane s accorsero del tra- 
dimento e chiamarono alParmi i cittadini. Lo sde- 
gno accresceva le foi*ze degli assediati. Tutti i te- 
deschi entrati in città furono uccisi o forzati di 
precipitarsi dai bastioni , e coloro che trovavansi 
nella galleria della mina soffocati dal terreno che 
si fece smottare. Gli alessandrini aprirono in se- 
guito le porte, e gettandosi furibondi sulle truppe 
imperiali le fugait>no , ed incenerirono la torre di 
legno preparata per attaccare le loro fortificaziouL 

Federico respinto dagli assediati , e minacciato 
dalParmata lombarda , non poteva più lusingarsi 
di riduiTC Alessandria in suo potere^ onde la sus- 
seguente notte fece metter fuoco al suo campo ^ 
ed il giorno di Pasqua s'avvio verso Pavia. I con- 
federati erano accampati in luogo da poter im- 
pedirgli il passaggio , e la loro armata assai più 
numerosa dell^ impellale ne assicm*ava la disfatta 
ove fosse stata costretta di venire a battaglia. Ma 
Federico si credette guarentito dal rispetto che 
impiimeva ancora la dignità imperiale sull^ animo 
di nenuci pocanzi a lui soggetti, persuadendosi 
che non lo avrebbero attaccato i primi, e P avve- 
nimento giustificò i suoi calcoli. 

Quando i lombardi videro le truppe imperiali 
avvicinarsi a bandiere spiegate, si disposero a so- 
stenere r urto deUedesdii, ma mentre credevano 
d' essere attaccati , videro i tedeschi far alto , ed 

(i) Fita Alex. Ili, p. i6i.'Sire Raul, p. i^^i.-Romualdi 
Salen CItron., p. ^iZ.-TrÌ9L Calchi Hist. pab\, l.xii, P-^a?- 
Ouob, Scribce Annal. Genuens,, 1. in, p, 3D2. - Otto dd Swcft) 
Biasio, e. a3, p. 88i. ^ 
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occuparsi come fossero amici a piantare il loro 
campo. I lombardi stettero in forse un istante^ e 
dubitando di farsi colperoli di lesa maestà se at- 
taccavano il loro imperatore che s'^avanzava con- 
fidentemente in mezzo a loro , lasciarono passare 
la giornata senza decidersi. 

La susseguente mattina alcuni nobili , che non 
eiano sospetti ad alcuna parte , si fecero a trattar 
di pace. L^ imperatore rispose alle proposte loro , 
u che salvi i diritti delF impero , era disposto di 
9) porre in arbitrio di giudici scelti dalie parti le 
n contese c^ie aveva co^ suoi sudditi ». L armata 
lombarda rispose dal canto suo , « che salva la 
n devozione dovuta alla chiesa romana ^ e la li- 
7» berta per cui le città confederate avevano prese 
» le armi , era disposta a sottomettersi al giudi- 
» zio degli arbitri ». Furono in conseguenza no<- 
minati sei commissari , ai quali le parti affidarono 
le decisione della loro contesa. I maggiorenti dei 
lombardi furono in seguito presentati all' impe- 
ratore , che gli accolse in modo assai cortese. Si 
convenne da ambe le parti di licenziare le armate^ 
e r imperatore s^ affrettò di congedare la sua , ri* 
tirandosi col seguito delle sole guardie e della fa- 
miglia in Pavia ove si riposò dalle fatiche soste- 
nute in una campagna d' inverno. I lombardi pre- 
sero la strada di Piacenza per restituii*si alle proprie 
case 9 e quando giunsero presso questa città si 
scontrarono nei cremonesi che preceduti dai loro 
consoli s^ avanzavano per raggiungerli (0. 

Erano i cremonesi da limgo tempo rimproverati 

(\) Vita AUx. 111,1^. SfiS. 
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ili lentezza negli affari della lega^ e Pantica ami- 
cizia eh' ebbero coi pavesi li ritraeva dalP entrare 
in battaglia contro dì loro. Non peitanto quando 
seppero essersi conchiuso raccordo senza di loro, 
vergognaronsi della propria lentezza^ ed il popolo 
in pai*t!co1are , temendo di essere a parte della 
vergogna del probrio governo , in un movimento 
di fiii'ore corse alle case dei consoli , e le sman- 
tellò , affidando a nuovi magisti*ati le redini del 
governo. 

L' imperatore parve che si studiasse di accre- 
scere i sospetti che la condotta dei cremonesi po- 
teva fai* nascere nell'animo de' confederati, indi- 
cando i loro consoli come sopr'^ arbitii, , promet- 
tendo di rimettersi alla loro decisione, quando non 
andassero d' accordo i sei conciliatori scelli nel 
campo di Tortona. I rettori che segnarono a no- 
me della lega lombarda il compromesso fatto coi- 
l' imperatore , fm*ouo Ezelino da Komatio padre 
del feroce Ezclino, ed Anselmo da Dovara padre 
di Buoso, emulo e compagno di questo tiranno. 
E cosa vei'amente notabile , che il primo ti*attato 
fatto coir imperatore per guarenzia della libertà 
dei comuni sia stato filmato a nome loro dai ge- 
nitori dei due più famosi capi del pai*tito impe- 
riale, dei due più feroci oppressori delle repub- 
bliche (0. 

E perchè lo stesso trattato che doveva ristabi* 
lire la concordia tra l' impero e le città lombarde 
rendesse altresì la pace alla chiesa, Federico scrisse 


(i) Compromissum Friderici /, etcwitatunisap, MurtU, Ani 
ItaL Dissert, Xl^yill, p. 275. 
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al papa di mandargli tre legati per trattare con 
lui 9 designandoglidi egli medesimo. Furono questi 
il vescovo di Porto, quello d^Ostia ed il carenale 
di san Pietro cui %f incula (i). I quali prelati muniti 
dei pieni poteri della santa sede , ^i portarono a 
Lodi OY^ erasi adunata una dieta de^ rettori delle 
città lombarde; ed in seguito passarono a Pia- 
cenza. Quando P imperatore seppe ch'erano giunti 
nelle vicinanze di Pavia , gli fece invitare alla sua 
corte ) ove onorevolmente gli accolse. 

La prima loro udienza fu pubblica. Federico 
aveva fatto innalzare il suo trono sulla gran piazza 
di Pavia < ove, circondato da' suoi jurincipi, rivolse 
la parola ai legati in lingua tedesca , invitandoli 
con gentili maniere ad esporre i motivi della loro 
missione. Intanto i pavesi trovavansi riuniti in paiv 
lamento. Allorché 1 interprete ebbe tradotto il di- 
scorso dell' imperatore , il vescovo d' Ostia avan- 
zatosi in mezzo deU' assemblea, con aspri e duri 
modi , com' è talvolta uso de' cberici , dichiarò di 
non poter r^idere aJl' imperatore il saluto finché 
lo vedeva ostinarsi nello scisma e nelP impeni- 
tenza ; quindi riandò tutta V istoria deUe sue per- 
secuzioni verso la chiesa , impiegando a vicenda 
le minacce e le preghiere per indinolo a mutar con- 
dotta. Il popolo adunato applaudi questo discorso, 
e lo stesso Federico assicurò il legato, che mos;so 
dai patimenti de' fedeli,. era disposto a grandi sa- 
crificj per mettervi fine (p). 

Dopo questa pubblica udienza i^ legati ed i 


(i) Romualdi Salem, Chronic, p. 3i4* 
(a) f^ita JUx. HI, a Card, jitrag., p. 466. 
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deputati lombardi ebbero frequenti conferenzeeoOo 
stesso imperatore e co^ suoi ministri , il eancellie« 
re, il vescovo eletto di Colonia ed il protonotaro. 
£$si dovevano procurare i vanta^ ancora del re 
di Sicilia e dell imperatore di Costantinopoli: ma 
in fatto fiirono gli affari della chiesa intomo ai 
quali rendeva» difficile ogni accomodamento, e 
cne finalmente furono cagione che si rompessero 
i negoziati. Lo storico d'Alessandro IH assicura che 
Federico chiedeva alcune prerogative che non 
erano state mai accordate a verun jaicoj né pure 
a Carlo Magno o al grande Ottone : ma le pretese 
del papa erano a dismisura cresciute dopo questi 
due imperatori, e Federico non rivendicava né 
meno tutti i privilegi di cui godettero i suoi pi*e- 
decessori. Ad ogni modo i legati protestarcmo che 
la loro coscienza e le leggi della chiesa s* (^po- 
nevano ai chiesti privilegj. Il congresso si ruppe 
bi*uscamente, e gli alleati ritornando alle loro case 
guastarono le campagne de' pavesi, de' «comaschi 
e dei marchesi feudatar]. L'imperatore invece fece 
alcune incursioni nel territorio alessandrino , ma 
senza intraprendere colle sole milizie italiane l'as- 
sedio d'una città, innanzi alla quale le armate te- 
desche avevano perduta l'antica gloria. 

Mentile ancoi'a duravano le trattative, Federico 
aveva ordinata in Germania la leva d'una nuova ar- 
mata, ed aveva pure invitato a prendere le armi Cri- 
stiano ai'civescovo di Magonzasao vicario nella To- 
scana e nella Marca. Questo prelato alla testa delle 
truppe che aveva già condotte all'assedio d'Ancona, 
investi il castello di san Casciano o ve i bolognesi tene- 
vano una guarnigione composta di trecento cavalli 
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ed altrettanti fanti sotto il comando di Prendiparte, 
uno deloro consoli; Due altri consoli Bernarcio Ve- 
diani e Pietro Garisendi^ s^avanzaroxio contro Cri* 
stiano colle milizie l>olognesi ed ausiliarie per co- 
strìngerlo a levar Fassedio. Lo forzarono in fatti ad 
allontanarsi, ma caddero poco dopo in un'imbo- 
scata, e nel corso della campagna enbero più volte 
la peggio. 

(i 1 76) Intanto Wicman arcivescovo di Madde- 
burgo, Filippo arcivescovo di Colonia e tutti i ve* 
scovi e principi di Germania chiamati da Fede* 
rico, avevano adunati i loro vassalli ed erano pre- 
parati a soccorrerlo. Si mossero nella seguente pri- 
mavera, e perchè la sb-ada dell'Adige era guardata 
dai veronesi, s'avanzarono attraversando il paese 
dei Griggioni per Y Engadina e la contea di Chia- 
venna fino al lago di Como. Quando l'imperatore 
fo avvisato del loro arrivo in Italia, parti segi^eta- 
mente da Pavia, ed attraversando sconosciuto il ter-« 
ritorio milanese, venne a riceverli a Como. Postosi 
alla loro testa in sul finire di maggio, andò contro 
il castello di Legnano nel contado del Seprìo. I co- 
maschi militavano sotto le sue bandiere, e le milizie 
dei pavesi e del marchese di Monferrato dispone- 
vansi a raggiungerla 

I milanesi che trovavansì i primi esposti alle of- 
fese mostravano una straordinaria valenzia. Fino in 
gennajo avevano fatto rinnovare il giuramento che 
gli univa alle altre città lombale , ed assicurava 
loro i comuni soccorn. Avevano formate alcime 
coorti di cavallerìa scelta, una delle quali chiamata 
della motte era composta di novecento soldati che 
avevano giurato di morire per la patria piuttosto 
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che ritirarsi ^ V altra detta del carroccio era for- 
mata di trecento giovani delle principali famiglie^ 
i quali con uguale giuramento eransi vincolati alla 
difesa del palladio della loro patria. Gli altri cit- 
tadini divisi in sei battaglioni seguivano le ban- 
diere delle sei porte, e dovevano conibattere sotto 
gli ufficiali del proprio quartiere (0. 

Il sabato 29 maggio i milanesi ebbero avviso che 
r imperatore non era più di quindici miglia lon- 
tano dalla loro città. Benché dei soccorsi che aspet- 
tavano dai confedei*ati non avessero avuto ancora 
che le milizie piacentine ed alcune centurie scelte 
di Verona, di JBrescia, di Novara e di Vei*celli, tras- 
sero fuori il carroccio dalla città e si mossero con- 
tro di Federico prendendo la strada che da Mi- 
lano conduce al Lago maggiore. Fermatisi presso 
£arano nella pianura che divide F Olona dal Tici- 
no , staccarono settecento cavalli per riconoscere 
il nemico ; i quali non tardai*ono a scontrarsi ia 
trecento tedeschi seguiti a poca distanza dal grosso 
delFarmata. Essi li caricarono con vigore, ma do- 
vettero ripiegare bruscamente verso il loro carroc- 
cio trovandosi addosso tutta V ai*mata di Federico* 
I milanesi vedendo avanzarsi contro di loro a ga- 
loppo la cavalleria tedesca, gittaronsi in giaoccliio 
e fecero la loro preghiera ad alta voce a Dio, a 
san Pietro ed a sant^ Ambix>gio ^ indi spiegando i 
loro stendardi si mossero arditamente contro i ne- 
mici. La compagnia del carroccio piegò un istante, 
e le truppe imperiali vi s^ avvicinarono tanto, che 

(i) Sìgon, de Beg. Ital.f 1. xiv, p. 33o. - Gali^, Fiamma f 
Manip, Fior,, e. 2o5^ p.65o. - Romualdi Saler, Ckron.ft.Yffi 

p. 2l5. 
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8^in€(munciò a temere che cadesse nelle loro ma- 
ni: la qual cosa vedendo la compagnia della mor« 
te, ripetè ad alta Toce e con entusiasmo il giura» 
mento fatto di morire per la patria , e gettaronsi 
con tanto inopeto sulle truppe allemsome che at- 
terrarono lo stendardo imperiale. Federico stesso 
che combatteva nella prima linea fu rovesciato da 
cavaDo^ e posta in fuga la «quadra da lui coman- 
data ed inseguita dai lombare per lo spazio di 
otto miglia. I fuggiaschi che non caddero sotto le 
loro spade, dovettero precipitarsi nel Ticino, o ren- 
dersi prigionieri. Quasi tutti i comaschi perirono 
sul campo o perdettero la Uhertà per essere con* 
hx) di loro più vivo l' odio de* lombardi, che li ri- 
sgiiardavano c[uali traditori della causa comune. 
Tutte le più ricche spoglie del campo rimasero ai 
vincitori, i quali per colmo della loro gloria sep- 
pero ben tosto che Federico non ti'ovavasi coi sol- 
dati fuggiaschi, che i suoi fedeli avevano cercata in 
vano la sua persona o il suo cadavere , e che T im- 
peratrice rimasta a Pavia, omai più non dubitando 
deDa di lui perdita, aveva vestito il corrotto (0. 

Ma Federico non era stato ucciso nella battaglia 
di Legnano, come supponevasi, e dopo pochi gior- 
ni ricomparve a Pavia, solo , avvilito , diviso da 
quella florida armata con cui credeva di soggio- 
gai*e ritalia, e che ora valicava disordinata le Alpi 
per salvarsi dal ferro italiano. Abbandonato sul 
campo di battaglia tra i suoi nemici, sottraendosi 

(0 Vita Alex, III, Card. Aì\, 4^7. - Sire Raul, p. 1 192. - 
Otta de Sancto BUu.y Chron., e. i3, p. 8S2. - Conradi Abbor- 
tÌM Usper^, Chron,, p. 297. Edit Basii, i56^^Baron, ad an, 
S 17. - Trisi, Calchi Hist, Patr,, 1. xii^ p. 378. 
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alle loro ricerche, ottenne dopo molti stenti eli ri« 

covei^rsi nella sola dtlà rimastagli ancora fedele. 

Erano già decorsi ventidue anni da che questo 
monarca aveva la prima volta devastato il teni« 
torio milanese, e durante questo lungo intervallo, 
aveva successivamente condotte o chiamate in Ita- 
lia sette formidabili armate dal fondo della Ger- 
mania (0. Per lo meno un mezzo milione d^ uo- 
mini aveva prese le armi a suo favore e sparsi ter* 
renti di sangue; ma dopo vittorie più strepitose 
che utili terminò coU^ essere dis&ttoin distanza di 
poche miglia dal luogo in cui ottenne le prime vit- 
torie. I pontefici romani avevano contro di lui prò* 
vocate le vendette del cielo ; ed i suoi partigiani 
vedevano nelle proprie e nelle sue sventure la ma- 
no di Dio. Non gli rimaneva dunque altro partito 
che quello della pace, e Federico la ricercò di buo- 
na fede. 

SpecU dunque al papa gli arcivescovi di Mad- 
debm*go, di Magohza e di Worms, per entrare eoa 
lui in negoziazioni. Giunti alla città d'Agnani, ove 
allora risiedeva il pontefice, vennero ammessi in 
"pieno concistoro. In questa prima udienza Alessan- 
dro dichiai*ò loro in termini positivi, ch^egli non 


(t) Federico fece la prima impresa d'Italia in ottobre 
del II 54, la seconda in luglio del il 58* LMmpcratrioe gli 
condusse una lena armata per V assedio di Crema in lugUo 
del 1169. 1 principi allemanui scesero in Italia colla quarta 
Tanno 1161^ che fu quella che distrusse Milano. Del iitì6 
Federico alla testa d'una quinta annata s'avanzò fino a Roma 
e perdette le sue truppe per la febbre maremma/M, Si con- 
sumò quasi tutta la sosta armata noli' assedio d' Alessandri.1, 
e la settima finalmente fu battuta dai milanesi a Legnano 
r anno 1 1 ;6. 
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separerebbe giammai la sua causa da quella dei 
lombardi, del re di Sicilia e delP imperatore d*0* 
riente. Non pertanto nelle segrete conferenze se* 
gregò poc^a poco i suoi interessi da quelli de^ con- 
federati. 

Siccome Federico non pretendeva più dal papa 
nuovi privilegj, le trattative diventavano sempliois- 
sime. né ammettevano ulteriori difficoltà. Gli si 
chieueva che abiurasse lo scisma e gli antipapi da 
lui nominati^ e rispetto a ciò Federico chiedeva 
che dopo r ^ura anche i prelati addetti alla sua 
fazione fossero ammessi in grazia della santa sede 
e riconfermati nelle loro cariche. TaH articoU fu« 
reno ben tosto accettati dalle parti CO. Non era 
toA facile il porre d^ accordo gr interessi dell^im* 
peratore con quelli deMombàrdi^ per discutere i 

Juali il papa prometteva di passare in Lombar- 
ia, ove avi*ebbe presieduto all^ adunanza delle cit- 
tà confederate. Ed in pendenza di queste trattative 
le parti stìpuki'ono una tregua generale per tutta 
l'Italia. 

Se Pinmeratore avesse adottata prima la via 
delle amichevoli trattative, non avrebbe sofferte le 
ultime traversie, né perduta quella somma influen- 
za che poteva esercitare sulle repubbliche italiane. 
Si può vederne la prova nell^ apertura delle con- 
ferenze. I repubblicani non m-divano negaits gli 
antichi du-itti dell'impero: ed erano contenuti da 
un naturai rispetto verso le persone e verso le leg- 
gi, che loro vietava diseg;nare i confini delF auto- 
rità di colui contro il quale avevano però osato di 

(1) rUa AU$. JIJ, p. 467. 
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combattere e cU sconfiggerlo* Quando Federico ces- 
sò d^ essere il loro nemico , fa ancora il loro mo- 
narca. Aveva in ogni città dei partigiani e special- 
mente tra i gentiluomini che dicbiaravansi i pro- 
tettori dcUe prerogative imperiali^ e la vanità, Pam- 
bizione,ravai*izia non erano pienamente soddisfatte 
che coi favorì della corte. I partigiani di Federico 
adoperavansi destramente per risvegliare fra i po- 
poli le sopite gelosie che in addietro dividevano le 
città, onde staccarne alcune dalla confedei*azioue. 

I cremonesi furono i prìmi a sciogliersi da quel 
legame che aveva salvata la Lombardia. Erano stati 
in ogni tempo nemici dei milanesi , ed alleati dei 
pavesi: aceroi trattamenti gli avevano staccati dal 
-partito imperiale ed uniti alla lega, ma col tempo 
indebolitasi la memoria delle ricevute o&se, il loi*o 
odio si spense : al tempo dell^ assedio d^ Alessan- 
dria i cremonesi erano già^tati notati di poco ze- 
lo. Federico offerì loro la riconferma dei loro pri- 
vilcgj, di non prender parte all^ elezione dei con- 
soli e di conceder loi*o parzialmente tutto ciò clie 
i confederati chiedevano per tutte te città, a con- 
dizione che ritornassero alP antico partito^ fidan- 
dosi al loro protettore , al loro amico che loro 
stendeva le braccia (0. 

I cremonesi accettarono le offerte di Fedeiìco 
e soscrissero un atto d^ alleanza, che il loro storico 
Campi cstrasse dagli ai*chivj della città. Dichiara- 
rono subito ai lombardi che rinunciavano alla 

(i) yita Alex» III, p. 469. - Istoria di Cremona (T Ani 
Campi, caual, pittore ed archìu Cremóri, dedicata a Filip* 
pò ly d^ Austria verso il fine del 1.^ libro ^ p. 24. - Romm, 
Salern, Chron,, P* ^i?* 
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confederazione, essendo garantiti dal loro nuovo 
alleato di essere potentemente soccorsi qualunque 
volta la lega tentasse di punire la loro mala fede. I 
tortonesi ne seguirono l'esempio 5 onde le alti*e cit- 
tà ed il papa se ne sdegnarono e temettero a ra- 
gione che ciò potesse avere le più triste conse- 
guenze. 

.{iiyj) Intanto il psipa crasi imbarcato sulle ga- 
lere del re di Sicilia coli' arcivescovo di Salcigno e 
col conte d'*Andria cbe questo monarca spediva in 
qualità di ambasciatori al congresso (0. La tem- 
pesta gli spinse sulle coste della Dalmazia a Zara (3), 


(i) Uno clrgli ambnsriatori, Romualdo arcivescovo di Sa- 
lerao, storico da noi rammentato pin volte con lode, ci ha 
lasciata una assai circostanziata ed intei^essontissima rela- 
zione del suo viaggio e della sua missione. Siamo bea fortu- 
nati d^ averla, perchè all' epoca presente ci abbandonano 
<}uasi tutte le guide che fin qui diressero la nostra narrazione. 
Questa relazione che comincia nella cronaca di Romualdo 
t* VII, p- 317^ viene ancora riportata negli Annali del Baronio 
all' anno 1177. 

(2) Il soggiorno del pontefice a Zara risguardato senza dub- 
bio come una specie d' esilio , diede motivo cento cinquan- 
t' anni più tardi air invenzione d*un favoloso racconto, ri- 
petuto poi ciecamente da tutti gli storici del quattordicesimo 
e quindicesimo secolo. Si disse che il papa, saldandosi sul 
mare adriatico daUo sdegno di Federico, venne vilmente tra- 
vestito a procacciarsi un asilo in Venezia ; dove dopo alcuni 
Blesi che vi esercitava in un' isoletta la professione di giardi- 
nipre, fu riconosciuto. Allora il doge ed il senato si affretta- 
rono ti rendergli i più grandi onori ; e venuto a riclamarlo 
con una potente flotta Ottone figliuolo di Federico, i Vene- 
ziani lo sconfissero e fecero prigioniero. Che per tale avve- 
nimento Federico risolse di far la pace ; e che ricevuto in 
Venezia, quando s' accostò per baciare il piede al papa, que- 
sti glielo pose bruscamente sul capo, pronunciando queste 
Wo\ei ambulabis super aspidem et ùasUiscitm, etconcuìcaòis 
*€onem et draconem : cui i imperatore rispose ; non tibi sed 
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città non ancora visitata da verun papa , per coi 
non isbarcarono a Venezia che il giorno 24 di mar* 
zo. Il papa fa alloggiato nel monastero di san Nir 
colò del Udo. fieudic non a Venezia , ma in Bo« 
logna dovesse tenersi il congresso^ ciò nulP ostante 
quando Pinmeratore, ch'era giunto a Cesena, seppe 
r arrivo del papa a Venezia, gli rimandò i mede* 
simi commissari, che avevano già trattato con lui, 
onde fargli sapere come avendo Cristiano arcive-* 
scovo di Magonza suo arci-cancelliere fatta una 
sanguinosa guerra ai bolognesi, non potrebbe fer* 
marsi in quella città peri maneggi di pace, senza 
risvegliare la loro animosità contro di lui. 

La scelta del luogO in cui si aprirebbero le con- 
ferenze, era difficile e diede argomento a lunghe 
discussioni. I lombardi offerivano Faltemativa ti^ 
Bologna, Piacenza, Feirara e Padova, tutte città 
della lega, e perciò sospette agF imperiali. 1 tede- 
schi invece proponevano Pavia o Ravenna per lo 
stesso titolo di parzialità sospette ai lombardi, per- 
chè la prima ei*a sempre stata loro nemica, e ral- 
tra aveva di fresco rinunciato alla lega pei* fare se- 
paratamente la pace coli' imperatore. Finalniente 
fu proposta Venezia i di cui interessi ei*ano a£&tto 


PetrOf ed il papa replicò ; et mihi, et Petro, - yita Alex, IIU 
ex Jmalrico Jugerio, Scrip, JRer. lu, t. iii, par. ii^ p. 373.- 
Gio. ViUani, 1. v, e. in.- Mahwolù Istoria di Siena, ^ar. I» 
1. m, p. 34*- Corio storia di Milano y par. I, p. 60. -/2 BarO' 
nio che smentisce questo racconto , ad an. § 4 * ^es. Questo 
romanzo caro ai Veneziani fu illustrato dai più celebri pit* 
tori, che ne fecero V argomento dei quadri cne adomano li 
magnifica sala del gran consiglio della repubblica* Si mostra- 
vano non senza orgoglio agi' imperatori che visitavano il p^ 
lazzo di san Marco. 
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separati da quelli della lega lombarda. Vero è che 
^ daprìacipio aveva presa parte alla confederazione, 
e ÌQ appresso, senz^ essersi formalmente rappacifi- 
cata coU^impei*atore, aveva di conserva colle trup- 
pe imperiali spedita una flotta all'assedio d^ Anco- 
na. Poteva perciò risguardarsi come neutrale, onde 
i lombardi furono contenti di aprirvi le conferenze 
coi deputati imperiali, a coudizione per altro che il 
doge ed il popolo di Venezia prometterebbero con 
giuramento di non ricevere nella loro città Fimpe?- 
ratore avanti che fosse segnata la pace. Temevasi 
che assistendo questo principe ad una dieta, ri- 
spetto alle persone che la componevano rassomi- 
gliante a quella di Roncaglia, vi ricuperasse colla sua 
presenza tutte le prerogative eh' egli si era colà 
usurpate^ e che in cambio di ricever la legge, ter- 
minasse col dai'la egli all'assemblea (0. 

Il congresso s' aprì dunque in Venezia Verso la 
metà di maggio. I principi tedeschi, i principali pre- 
lati di Lonòbardia, i rettori delle città, imardiesi 
cdi conti si radunarono in presenza del popolo. I 
confederati vollero che s'incominciassero le trat- 
tative colla difficile quistione dei dhìtti signoiìlì 
controversi tra le città ed il monarca. Essidoman*- 
davano che i diritti dell'impero sidle dttà fossero 
stabiliti in confoimità di quelli ch'erano in uso ai 
tempi d'Enrico V, e volevano inoltre che nel caso 
di disparere in ordine alla loro estensione si stesse 

(i) Il Muratori ne conserrò^ disser. XLVIII, p. 277, il do- 
cumento intomo al quale aprirono questa discussione intito<f 
lata: Petizione preliminare indirizzata a nostro signore Vim-* 
peratot^ dai rettori di Lombardia, Marca, Venezia e Ro* 
magna. 
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al giuramento che darebbero i consoli d^ogni città 
rispetto alla pratica locale. D^ altra parte i confe- 
derati riconosceano espressamente doversi all^im- 
|)eratore. oltre al transito o passaggio consueto ed 
uu mercato conveniente, anche la prestazione del 
fodero reale, o diritto di approvigionameuto per 
Tiiuperatore e suo seguito in occasione del suo pas- 
saggio: imparata o tiùbuto per rifar le strade quan- 
do r imperatore andava a Roma a prendere la co- 
l'ona imperiale e il diritto di spedizione ossia marcia 
dei vassalli sotto le bandiere imperiali. Domanda- 
vano in compenso, che F imperatore riconoscesse 
formalmente aver essi il diritto d' essere governati 
dai consoli da loro scelti : che annullasse qualun- 
que carta accordata in pregiudizio dei loro privile- 
gi :^ che sanzionasse la prerogativa di mantenere ed 
accrescere le fortificazioni della propria città^ che 
accordasse un^ assoluta amnistia del passato^ che gli 
autorizzasse a mantenei*e la confederazione lom- 
barda, lasciando in loro ai*bitrio il riconfermarla 
con mutui giuramenti (piando loro piacesse , non 
escluso pure il giuramento di difendersicontro Pim- 
peratore o suoi successori, qualunque volta il mo- 
aarca movesse gueiYa alla chiesa, o ad alcuna delle 
città federate. Chiedevano ancora che Timperatore 
confermasse le sentenze pronunciate dai giudici du- 
rante la guerra, che i prigionieri fossero vicende- 
volmente restituiti senza prezzo , e p^r ultimo che 
le possessioni feudali e regaU fossero mantenute in 
stata qìÀO secondo le antiche costumanze attestate 
dai consoli. 

Ben diverse erano le pretese dellMmperatore nel 
modo che fm^ono proposte a Venezia da Cristiano 
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arcivescovo di Magouza* Lasciava in ai^bibio dei 
lombardi lo scegliere una di queste. proposizioni : 
doè di stare alla sentenza pronunciata contro di 
loro in Roncaglia Fanno 1 1 58 dai giudici di Bo- 
logna, di prendere per regola dei diritti rispet- 
tivi quelli ch^ erano in vigore sotto il regno di 
Enrico IV (0. 

Il console di IVIilano, Gherardo de^ Pesci, che as^ 
dsteva alle conferenze, e che aveva presa la parola 
per i lombardi, protestò in nome de^ confederati 
contro la sentenza dei giudici bolognesi, che era, 
com^egli diceva, un editto delF imperatore, e noa 
un giudizio tra le due parti. Rispetto alla seconda 
proposizione oppose, che Enrico IV, il fautore di 
uno scisma ed u nemico dei più illustri pontefici, 
non era alti'imenti un re, ma un tiranno^ talchò 
non potevansi distinguere tra le sue azioni quelle 
die procedevano dalla violenza del suo carattei^ 
da quelle che erano conformi alle reali preroga- 
tive. Egli insistè quindi ideila proposta che aveva- 
no già fatta i lombai^di, vale a dure, di regolare i 
reciproci diletti dietro le costumanze ricevute du- 
ranti i l'eguj di Enrico V^ di Lotario e di Cor- 
rado {^X 

Tutti gli storici lombardi, tranne Sire Raul, ci 
inaiieano a quest^epoca, ed anche questo non con^ 
sacrò più di dieci linee intorno alle conferenze di 
Venezia^ dimodoché siamo costretti di consultai-e 


0> Baràn, ad an, §^8. -^MomualcL Jrchiep, Sabsm, Chron, 

C2) Sire Raul, p. 1 193 , 1 198. « Batùn, ad an, 1 1 77 , § S^, 
81^. « Bomuaìdus Scdernit, Chron , p. 2*25. 

&SM. T. II, I 1 
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gii scrìttori ecclesiastici^ nei quali era ben nato-* 
rale che venissero ommesse tutte le ragioni delle 
lagnanze accennate da Sire Raul contro Alessan- 
dro per aver mancato alla fede data ai lombardi 
ed essersi riconciliato coli' imperatore senza prov- 
vedere alla loro sicurezza. Pei* lo contrario se dob- 
biamo dar fede a" Romualdo da Salerno che assi- 
stette a queste conferenze come ambasciatore del 
i*e di Sicilia, Federico non acconsentì alla tregua 
che il papa proponeva per accomodamento, se non 
quando il papa gli accordò il godimento per quin- 
dici anni aelÙ eredità della contessa Matilde (0. 

Ad ogni modo sembrava che ima ti'egua potesse 
essere il solo mezzo di dar la pace all' Italia , poi- 
ché non era possibile di convenire intorno alle 
opposte pretese e conchiudere un trattato defi- 
nitivo. Alessandro propose perciò ima tregua di 
quindici anni col re di Sicilia, e soltanto di sei 
coi lombardi. Federico, senza rifiutiu'visi positi- 
vamente, chiedeva d' avvicinarsi al congresso per 
facilitarne i trattati. .Di consenso del papa abban- 
donò la Pomposa, delizioso palazzo in cui faceva 
- la sua dimora presso Ravenna, per istabilirsi a 
Chlozza^ ma quando si seppe essere arrivato in 
questa città posta nella laguna alla distanza di 
sole quindici miglia da Venezia, quei veneziani 


(i) Sire Raul, p. 1 192, 1 ig^.' Bomualdus Sàlerniu, p. 223.- 
Baron,, § 82, 85. - Abbiamo, è vero, uno storico lombardo 
.contemporaneo, Sicardo vescovo di Cremona, ma egli parlò 
di questo negoziato, e della guerra che io precedette, senza 
circostanziare i fatti particolari; sicché non avremo motivo 
di citarlo altra voUs^. Intorno a questo trattato reggasi Sic, 
CJiron.j t« T"; p« ^Q^* 
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che favorivano la sua parte, importunavano il do- 
ge perchè lo ricevesse nella capitale^ rimostrando 
iK)n potersi senza indecenza lasciare il capo del- 
l' impero esiliato in ima miserabile bicocca^ che 
avendo Alessandro acconsentito che venisse fin 
là, non aveva più ragione dUmpedire ch^essi sod- 
(iisfacessei*o al dover loro, accogliendolo in una 
maniera conforme alla sua dignità (0. Federico 
avvisato di questi movimenti, ricusò a bella pri- 
ma di sottoscrivere i due ti*attati che gli si pre- 
icutarono ^ ma quando seppe che il papa e gli am- 
basciatori siciliani per timore della sua venuta di- 
sponevansi ad abbandonare Venezia, approvò gli 
articoli convenuti dai suoi plenipotenziarj. Il gior- 
no ti lugUo, il conte Enrico di Dessau giurò, per 
paite dell'imperatore ed in suo nome, una pace 
pci-petua colla Chiesa, una pace di quindici aimi 
eoi re di Sicilia , ed una tregua di sei anni da in- 
cominciarsi il primo agosto seguente coi lombar- 
di (2). Dm'ante questa tregua, i beni e le persola 
dei membri della lega dovevano godere iieMominj 
imperiali di una piena sicurezza e de' vantaggi 
(he vi si godono in tempo di pace^ ed a vicenda 
le stesse immunità venivano accordate ai sudditi 
dell' impcratoi'c nelle ten^e de' lombardi. I consoli 
ed i consigli di credenza così delle città confede- 
i*ate,come di quelle che stavano per l'imperatore 
dovettero giurare nella pubblica assemblea, ed in 
nome del popolo, che ossei'verebbero la tregua, 


•X 


(0 Romualdi Salem, Chron,, p. aaG. 
(ì) Bar^ft. Ann., § 29. - Istrutaeatufu WeugfB^ apiui Mwat, 
Antiq. Ital.y dUser, XLFIIl, p.283. 


/ 


i8o CAPITOLO XI 

e non farebbero ingiuria nò alle persone né agB 

avai 

Fu ancora convenuto cbe ogni città dei àm 
portiti nominerebbe due arbitri, Treugarìi , ossìa 
difensori della ti*egua, che avrebbero il carico £ 
tominare le contese che potessero aver luogo tna 
i membri delle opposte pai*ti, cosicché per part>- 
colali ingiurìe niuna persona potrebbe, avanti che 
fossero scorsi sei anni di tregua, fai*si ragione col- 
le armi. 

Filialmente T imperatore rinunciava in tal ten^ 
pò al diritto di chiedere il giuramento di fedeltà 
da verun membro della lega (0. 

Poiché dal conte di Dessau fu emesso il giunv- 
mento di pacificamento in nome di Federico , e 
che un simile giuramento veime pronunciato dai 
cappellano dell^ai^civescovo di Colonia in nome dei 
prfttcipi del suo partito, Alessandro sciolse dal 
giuramento il doge ed il popolo di Venezia, ed 
acconsenti che Fimperatoi'c enti*asse in città. Sei 
gffclere veneziane andarono subito a prendcìrlo a 
Chiozza, ed il sabbato di sera 23 giugno Io con^ 
dudsero a san Kicolò di Udo ove la Signoiia avevagti 

(lì La tregua si dichiarò comune, da una parte aFcdcrk» 
ed al suo paitito, cioè Cremona, Paria^ Genova, Tortona, 
Aati. Alba, Torino, Ivrea, Ventimiclia, Savona, Albeoga» 
Gasai saut' Evasio^ Monvelio, Imola, Faenza, Ravenna, Forili 
Forlimpopoli , r4esena, rùmini , Gastrocaro, i marchesi ili 
l^Ipnièrrato, Vasto e Bosco, ed i conti di Biandrate e dì Lo- 
mfUina. Dall'altra parte alla società dei lombardi, compo&la 
4 quell'epoca di Venezia, Treviso, Padova, Vicenza, Veruna, 
IBrtscia^ Ferrara, Mantova, Bergamo, Lodi, Milano, Gomo, 
Novara, Vercelli, Alessandria, Carnesino, BelmontC) Piar 
cMiza, Bobbio, Reggio, Modena , Bolognìi, il marchese Malii* 
spina e gli uomini di san Gassano e di Doccio* 


CAPITOLO XI iSi 

fatto aOestire nn alloggio. AIP melomani maltiua 
3 papa montò sulle galere siciliane, e coir accom- 
pagnamento degli ambasciatori di quella corte 
e dei rettori delle città Iombai*de, venne a sbar- 
care sulla piazza di san Marco, Nel tempo stesso 
il doge Sebastiano Ziani. il patriarca, il clero ed il 
popolo di Venezia condussero colle loro galee sul- 
la stessa piazza P imperatore Federico, il quale ve- 
dendo il pontefice si sciolse il mantello, e prostra- 
tosegli avanti gli baciò i piedi. Dopo que^^ at- 
to ricevette il bacio di pace, e quindi enti*arono 
msieme in cbiesa, ove il popolo Intuonò il Te- 
Deum (0. Terminato il divino ufficio, e rìvoeata la 
sòomunica fulminata coiitix) il monarca ed i suoi 
sadditi, Federico condusse il papa al suo cavaUo, 
e gli tenne la staffa^ indi ricevette la briglia dalk> 
scudiere , e preparavasi a far le veci di questo u^ 
ficialein conformità del ceremoniale cui eransi sot- 
tomessi i suoi predecessori^ ma il papa vedenek) 
die la strada che doveva ancora fare non era 
breve, Io dispensò da così umiliante formalità ('^). 
In tma privata visita ch'egli ricevette il sncces- 
dvo gioi*no, i due capi dell' impero e della chi»- 
ffi si congratularono a vicenda deUa loro rioon- 
ciliazione C^ 
Aesa per tal modo la pace all'^Italia, si sciolse 

Ct\ Baron. ^^egc^.^Bomuald, Saler^ Cftron^t, nip. a3^ 
rai yUa Alexaru ìllf a Ccu^d. Arroga, P* 47 < « 
(3) Tra I prelati scismatici ch'^travano in tei sporti In 
ftao della chiesa, co&tavansi i vescovi di Padova, Pavia, Pia- 
cenza, Cremona , Brescia^ Novara ^ Acqui | Mantova e Papo, 
che quasi tutti tenevano le parti dell* imperatore, perchè ìn 
loro gregge, con cui erano' poche volte d'accordoi scguivajn» 
fl partito della chiesa» 
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il congi'esso eli Venezia ^ ed il papa si ritirò nella 
piccola città d^Anagai ove dopo le turbolenze di 
Roma aveva stabilita la sua residenza. Ne' piimi 
mesi del 1 178, ricevette una deputazione di quel 
senato dbe lo invitava a riprendere il governo oella 
sua greggia ed a rientrare nella sua capitale. Ma 
perchè il papa non ardiva darsi in mano del po- 

Solo senza che la sua persona venisse assicurata 
a ogni molestia , si coitvenne che i senatori giù- 
rei'ebbero in mano del papa fedeltà alla chiesa 
di san Pietro 5 pel consueto omaggio; che gli ri- 
tornerebbero i diritti di suprema signoria, e pi^o- 
metterebbero di non attentare alla sua libertà, m 
a quella de' cardinali suoi fi'atelll. Poiché queste 
condizioni furono accettate da ambe le parti, i 
senatori si presentarono al pontefice con tutti i 
magistrati di Roma, e lo accompagnarono pom- 
posamente in città CO. 

Anche Federico aveva abbandonata Venezia, e 
dopo aver visitate le città toscane che avevano 
pei' lui combattuto con tanta fedeltà, passò a Ge- 
nova , e di là per il monte Cenisio ne' suoi stati 
di Germania e di Borgogna, 

I sei anni della ti*egua si consumarono in trat- 
tative di più stabile pace , le quali per aitilo non 
distoglievano Federico dal tentai' la fede dei po- 
poli confederati ; adoperandosi egli a tutt' uomo 
per istaccai*li dalla lega T un dopo F altro , e fai- 
con loro separate paci. Poco dopo proclamata la 
tregua^ ammise a segreta conferenze alcuni gentil- 
uomini trivigiani collegati alla confederazione, dai 

(i) nta Alex, III, p. 475. 
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quali rìcevelte un giuramento di cui rimase segreto 
l'Oggetto. Il popolo di Treviso n' ebbe sentore j e 
prese le armi contro di -loro quando tomai'ono in 
città , volendo che come traditori della patria e 
spergiuri fossero condannati ad ignominiosa morte. 
I consoli trovaron modo di conoscere il trattato 
stipulato da questi gentiluomini^ e ne diedero parbt^ 
alla dieta della ìegA , la quale avendo dichiarato 
manifesto il tradimento , condannò i colpevoli a 
severo castigo, e pensò al modo di far ire a vuoto 
i maneggi della fazione imperiale (•). 

Non perciò ottenne di sventarne tutte le trame. 
In febbraio del 1 1 83 Fedeiico rinnovò il trattato 
che aveva precedentemente conchiuso col popolo 
ài Tortona , dandogli la più grande pubblicità , 
onde avvertire le altre città confederate che an- 
tivenendo la pace generale potevano da lui spe- 
rare vantaggiose condizioni. Con questa carta, clie 
tuttavia conservasi, Fedei'ico promette di non pre- 
tendere dai tortonesi tasse maggiori di quelle im- 
poste ai pavesi proporzionatamente alle ricchezze 
delle due città 5 d'anniJlare le infeudazioiii accor- 
date in pregiudizio del commie di Tortona ^ di 
l'islablfoe la pace tra questa città ed i suoi vicini ^ 
e di lasciare i castellani del suo territorio dipen- 
denti dal comune, conservandogli il privilegio del 
consolato e dei diritti feudali, siccome lo conserva 
al popolo di Pavia C*^). 

Videsi allora pai'tirsi dalla lega una città che 


(0 f^ita Jlexan. Ili, p. 473. 

(a) Charta reconciUationis FrideriH I Aug, cum populo 
J^monensis Urbis, Murai, disserté XL^^III. p. 289, . 
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doveva aBa lega la propria esistenza , e <rlie più 
di tutfaltre doveva esserle fedele. Alessancbria t^ 
mcva la particolare animosità di Federico covkcù 
di lei, perciocché discacciato vergognosamente it»- 
nanzi alle sue sanila, egli risguardava qaestVv^ 
«imento siocome un testimonio dell^ omo del pò* 
polo, e sembrava risoluto di far atterrare le to> 
tificazioni della città tosto che tenfiinasse la tregoa^ 
e di rimandare gli abitanti negli otto villaggi da 
cni erano uscitL Per mettersi in salvo dalla scfi 
collera , e procurarsi anticipatamente i privile^ 
]>ei quali gU altri confederati contendevano aI^■ 
cara, i cittadini d^ Alessandria acconsentirono di 
sottomettersi ad una ceremonia umiliante che do- 
veva appagare V orgoglio di Federìco. Il quinti) 
giorno degPidi di marzo del 1 183 promisero (fi 
sortire tutti dalla città per aspettare al di fuori 
delle mura il deputato aelT imperatore che do- 
veva introdurli di nuovo in città j per dar loto 
quasi una nuova patria , la quale d^ allora in poi 
(ìdamerebbesi Cesarea* A %9Ìn condizioni prome^ 
teva loro il diritto d^ eleggere i consoli , di averjS 
sotto la sua protezione, e difenderli dalle aggre3» 
doni dei km) vicini (0» 

Appressavasi intanto il fine della tregua sensa 
che il trattato definitivo fosse ancora conchiusa 
Fortunatamente per la lega , che il principe die 
in appresso regnò sotto il nome di Enrico VI 

(r) Stgonius, de Jìegno^ p. ^^o. Vero è cb'egB riferbce 
({aèsf avvenimento air annO' 1 184 con manifesto em^re, in> 
perciocché l' anno 1 183 la città d'AIcseandria fu compresa 
nel trattato di Costanza tra le citta aUeate dell' imperatoti 
sotto il noBu: di Cesarea. 
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desideravu eh€f suo padre nella vicina dieta Como 
rata a CostanEa Io associasse alle due corone di 
Germania e dMtalIa* Rinnovandosi la guerra in 
Lombardia temeva che potesse insorgeiw ostacolo 
Itila promessagli associazione^ onde si adoperò per^ 
die si riprendessero le traltetive j e indusse 1 im- 
peratore a far partire per F Italia quattro pleni- 
potcnziarj , Guglielmo vescovo d'Asti y il marchesa 
Enrico Guercio, il di lui fratello TeodoricO e Ror 
dolfo SUO gran cameriere CO. Questi deputati an- 
darono a Piacenza ov^ erasi nnita la dieta deltfe 
città y e convennero intomo ai preliminari delb 

Sace (^), Dopo ciò indussero i consoli ed i rettori 
ella lega a seguirli a Costanza , ove in preseiusa 
dell'imperatore fu data T ultima mano al celebite 
trattato che porta il nome di questa città; trattala) 
die per lungo tempo fu la base del diritto pulv* 
blico italiano, ed in conseguenza venne ins<^rift) 
nel coipo del diritto romano di cui forma V ul- 
fima parte (3). Fu stipulato dalle due parti il gioir- 
ne y delle calende di luglio | ossia il siS ^ugoo 
del ti83aX 

(i) SigonìuSi 1. XTT, p. 338, - Le loro credenziali presso iHir»- 
rat. dissert. XLVIII^ p* 291- 

(2) Questi preliminari conservati nell* archivio Hi Modena 
furono rif<pnti per intiero dal Muratori nella di>iserta2ik>- 
ne XLVIII, p. 29% Anùq, ItaL 

(3) Corpus Juris Cwilis, adccdcem, liher de pacs Co»- 
tìantioe. 

(4) L'imperatore dichiara nel preambolo di questo trattoik) 
die la sua dolcezza e la sua clemenza sono tali y che^ quan- 
Uinaue avesse il potere di castigare i colpevoli, ha voluft) 
perdonar loro e far loro del bene; che per conseguenza aiv 
c;>g1ie ncli' ampiezza della sua graziala società dei lombardi 
ed i loro fautori che una volta ofiesero il suo impero. Quesfjo 
e un prendere ben dall' alto ledesse per 2Ux>ordar poi oosi 
in^K>rtanti concessioni. 
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V imperatore cedeva col trattato di Costanza 
alle città senza eccezione tutti i diritti di supi*eiiìa 
signoria ch'egli possedeva nelPinteiTio delle loro 
mura. Loix) cedeva ugualmente nel rispettivo di- 
sti^etto tutti i diritti signorili ch'esse avevano acqui- 
stato coir uso o colla prescrizione ^ e nominata- 
mente accordava loro n diritto di levare armate , 
fortificare le città , e di esercitare nel loro circon* 
dario ogni giurisdizione civile e criminale. 

Quando si facesse luogo a contestazioni intorno 
ai diritti regali reclamati dai comuni in virtù d'una 
prescrizione , si convenne che il vescovo d' ogni 
città avrebbe l'autorità di nominare gli arbitri da 
scegliersi tra i cittadini e gli abitanti del distretto, 
scevri da parzialità tanto per l' imperatore che per 
la città. E qualora questi arbitri non credessero 
di poter sentenziare mtomo alle controverse pre- 
tese^ venivano autorizzati a mutare le prestazioni 
contestate contro l'annuo censo di due mila mar- 
cile d'argento, che , volendolo l'equità, potrebbe 
essere dall' imperatore ridotto a minor somma. 

Furono annullate tutte le infeudazioni fatte do- 
po la guerra in pregiudizio delle città ', e restituite 
senza frutti e aanni tutte le possessioni apprese. 
Prometteva l' imperatore di non soggiornare trop- 
po lungamente in una città o nel suo territorio, 
cmde non aiTCcai'le pregiudizio ^ ed acconsenti che 
le città conservassero la loro confederazione eia 
rinnovassero a loro beneplacito. 

D'allra parte furono conservate alcune prero- 
gative all'impero ancora nell'intei^no delle nuove 
repubbliche. Il consolato fu riconosciuto , ma i 
.consoli dovevano ricevere , bensì gratuitamen- 
te y V investitura della loro c&rioa da un legato 
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deirimpcratore, quando però in foraa di una costu- 
manza locale non la ricevessero dal vescovo conte 
deUa città. L^ imperatore venne autorizzato a de- 
putare in ogni città un giudice d' appello , cui po« 
trebberò deferirsi le cause civili per somma mag- 
giore di venticinque lire imperiali (0. Questo giudice 
entrando in carica doveva giurare di confoimarsi 
alle costumanze della città e di non permettere che 
una causa rimanesse indecisa più di due mesi. 

Ogni città doveva giurare di sostenere in Italici 
i diritti imperiali rispetto a coloro che non èrano 
membri della lega. Prometteva all'imperatore di 
corrispondergli \\ fodero ideale quando entrava in 
Lombardia , di ristabilire i ponti e riparai* le sti'a- ' 
de 5 tanto in occasione del suo arrivo che del ri- 
torno , e di preparargli un sufficiente mercato per 
rapprovigionamento della sua casa e deirarmata. 
Finalmente promettevano tutte le città di rinno- 
vare ogni dieci amii il gim*amento di fedeltà ip). 

In tale maniera ebbe fine la lunga contesa della 
libertà d'Italia^ e le repubbliche lombarde^ che 
ebbero fino a tal epoca una precaria esistenza , 
furono legalmente riconosciute e costituite. 

(^i") La lira allora valeva circa lire 63, poso per poso, e lire 
a5 equivalevano a lire 15^5 d'Italia. 

(^2) in questo trattato furono comprese come confederata 
le città di Vercelli, Novara, Milano, Lodi, Bergamo, Brescia, 
Mantova, Verona, Vicenza, Padova, Treviso, Bologna, F'aoiv- 
za, Modena, Reggio, Parma e Piacenza. LMmperudore di- 
cfaiarava sue alleate Pavia , Cremona , Como , Tortona , Ast^ 
Cesarea ossia Alessandria, Genova ed Alba. Si lasciò Ferrara 
in libertà di dichiarare entro due mesi se accedeva al trat- 
tato, dal quale favore furono escluse Imola, Castro, san Cas- 
siaao, Bobbio, GraTedona, Feltre, Belluno e Cencda. Vene- 
zia non fu nominata perché, risguardandosi afiatto indipen- 
dente 'dall* impero, non volle con questo trattato sottoporsi 
alla più leggiere dipendenza. 


iffi 
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UUimi anni di Federico Barbarossa* -*-» Suo 
figliuolo Enrico VI riunisce aìTimpero il regno 
delle Due Sicilie. *— Turbolenze eccitate dalla 
nobiltà nelle repubbliche italiane^ 

( 1 1 83- 1 200) Dopo la lunga e pericolosa guerra 
die con tanto valore avevano le r^ubbliche ita» 
Cane sostenuta per la libala, non gustarono i van- 
taggi che loro assicui*ava la pace di Gostanza. Le 
cìvUi discordie e le rivalità &a gli stati vicini tur- 
barono ben tosto la pubblica tranquillità ^ V au- 
torità nazionale cadde in mano di prepotenti no- 
bili o di sanguinai^ tiranni ; e più d' una volta il 
furore delle fazioni ricondusse volontariamente b 
città a quella dipendenza per sottrarsi dalla quak 
srevano versato ton*enti m sangue» 

Un popolo non può vantare una libera oostW 
timone quando il potere de^ govei-nantt non sia 
cpntcnuto entro giusti L'miti da una podestà mia» 
liuique ^ che possa continuamente richiamarlo ^ 
sottometterlo al tiibunale della pubblica opiniona 
D^ uopo é che un sentimento di timore raffilai k 
passioni del governante qualunque volta s' op- 
pongono all^ interesse dei governati ^ ma V ìstìbish 
zioue di una podestà repressiva ò forse la pii( 


^\ 
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diiSc3 parte della legislazione repubblicana. Pefv 
docchè, se si stabilisce nello stato un nuovo po- 
tere d^un^ autorità abbastanza grande perfraian^ 
i governanti e per giudicarli , cmesto stesso potei^ 
diventerà la molla principale del governo , ond« 
sarà poi necessario di comprimetelo ugiialment& 
perchè non degeneri in apeiia tirannia» Se poi si 
vuol rendere il popolo depositario di questo po- 
ter compressivo 5 tostochè avrà V autorità di mu- 
tare il governo , o di deporre i suoi magisti^ati , 
ridun^à la costituzione ad un^ assoluta democrazia^ 
la aua potenza diventerà tii*annica ed egli sai^à il 
prìiicipal nemico delta libertà. 

Ma in tempo che le politiche combinazioni rie»- 
scono d^ordinario inutili per istabilire quell'ecpii* 
lihrio di poteri per cui si assicuri e mantenga fa 
libertà, accade talvolta che quest' equilibrio sia II 
risidtato d'estranee circostanze , e , per cosi dire., 

; l' opera del caso. £ per tal modo un sommo pe- 
rìcolo nazionale, un eminente interesse comunf) 
ai governanti ed ai governati ha potuto alcuna 
volte riunire i loro sforzi per il conseguimento del 
ben pubblico. In faccia a questo tacciono le pri^ 

; vate passioni, le rivalità non hanno occasione di 
manifestarsi , il popolo conosce il bisogno di e^- 

; sere governato da persone che uniscano ai talenti 
la viiiù, e non e' .affida che negli ottimi. Gli an>- 

I ministratori della repubblica sentono allora U bi- 
sogno di cattivai'si la confidenza del popolo oiicb 
poter mettere in opera tutta la foi'za nazionale 
opnti'o r imminente pericolo ^ allora la più rozza 
^ impei'fetta costituzióne basta per contenere nei 
giusti (imiti i goveinaoti fc per reudcj'ie 1 cittadini 
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docili j zelanti ^ disinteressati. Le repubbliche ita- 
liane ebbero questi vantaggi finché durò la guerra 
(li Lombai'dia, e li perdettero dopo la pace di 
Costanza. Tosto che T indipendenza delle città fu 
riconosciuta dall' imperatore , credette il popolo 
(ie fosse venuto il tempo di farsi render conto 
del potere dei gentiluomini che avevano fino a tal 
c|K>ca amministrata la cosa pubblica con sommo 
patriotismo , valore ed avvedutezza : e quantunque 
questa nuova diffideuza cadesse sopita uomini cui 
tanto dovevano le repuljblicbe, non si deve però 
attribuirla soltanto allo sviluppo dell' ambizione e 
della vanità dei plebei , ne accusarli d' ingi^atitu- 
dine. Cessati i pericoli che minacciavano le città, 
gF interessi de' nobili e del popolo si separarono. 
1 primi non avendo più di mira la pubblica di- 
fesa , eransi di nuovo abbandonati a progetti di 
ingrandimento e d' ambizione* Ad una libertà di- 
visa coi borghesi dovevano preferire un' indipeu- 
denza solitaria nei loro casLelli ^ e desiderando pro- 
cacciai'si il favore d'una potenza cui non volevano 
essei'e ubbidienti , preferivano V imperatore al po- 
polo. Per la quasi assoluta mancanza di storici 
contemporanei ch^ scrivessero degli ultimi anni 
del secolo dodicesimo , non possiamo saper beue 
se prima si manifestasse la gelosia de' plebei , o 
l'ambizione de' nobili ^ tanto più che diversi iurono 
in ogni città i motivi delle prime dissensioni ; co- 
mecché ben presto in ogni città crueste passioni 
muovessero all' armi F un contilo Faltro gli oppo>ti 
partiti 

Quantunque ne sia incerta l' epoca j sappiamo 
che dopo la pace di Costapza i milanesi fecero 
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ijcune mutarioni alla loro costituzione, separai!- 
lo con niaggior precisione le pubbliche podestà* 
Sei 1 1 85 Federico Barbarossa aveva loro accor- 
lato il privilegio di nominare il podestà e di con- 
lèrh'gli coi soli suffragLdel popolo il titolo e le 
prerogative di conte della loro. città (0. Privarono 
perciò degli attributi giudiziari i loro consoli, dan- 
dogli allo stranìei'o podestà^ che nominavano ogni 
anno per essere nel tempo medesimo il deposita- 
rio della forza pubblica. A questo magistrato spet- 
tava esclusivamente il diritto d' ordiufire i sup- 
plizi capitali 5 e per insegua di questo poter di 
soììgue^ che cosi allora si chiamava, il podestà 
«*a ])receduto da un uomo che portava una spadst 
sé^niainata. Dopo tal epoca v'ebbero in Milano tre 
diversi potei'i, dell'arcivescovo, del podestà e dei 
consoli. Pei'chè il prìmo fu anticamente conte della 
òtta , venivano ancora in suo nome pronunciate 
tutte le sentenze, benché attualmente non vi pren- 
desse alcuna parte : erasi pm^e conservato alP ar- 
civescovo il diritto ai coniai*e le monete , di fissare 
ed alterare il valore de' prezzi^ come pm*e in suo^ 
nome e per suo conto csigevasi un pedaggio alle 
porte di Milano (2). Quantunque gli fossero dalle 
l<^gi constar vate queste prerogative, il popolo te- 
neva aperti gli occhi sul suo prelato , pronto a 
scacciarlo dalla città, qualunque volta si accorgesse 
«le avesse oltrepassati i limiti. dei diritti conser- 
tatigli. Il podestà era, pia che giudice, il capitano 

(i) Galv, Flam, Man, Fior», e. 21 5, Scr. Ber, Ital., t. xi, 

('') Oah'. Flam. Man. Fior., e. 223. Scr, Rcr,It, t xi, 

p. 63;. 
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gtmerale dèi pòpolo, ia di eoi nome faceva la guer- 
ra ai nemici dell' ordine pubblico : ed anco Tao 
Hiiiiistr^zione della giustizia era in sua mano afiatto 
militare. Per ultimo i consoli erano depositai] di 
tutti gli altrì diritti governativL In Milano erano 
dodici, e la loro adunanza formava il consiglio di 
cf'edenza , cui erano attribuite tutte le relazlool 
esteriori dello stato, le nomine degP impiegati ^ 
r amministrazione dèlie finanze , tutte in somma 
le più importanti attribuzioni della sovranità. Pre- 
tendevano i nobili che il consiglio avesse il diritto 
di Dominare i consoli dell'anno seguente^ e que- 
sta prerogativa fu la prima a risvegliare la gelo 
aia de^ plebei , onde si altei*ò hi buona ai*nioQÌ» 
dei due ordini. Il popolo emanò una legge dm 
affidava il diritto di eleggere i consoli a cento ele^ 
tori scelti dal consiglio genersde ti*a gli artigiani 
della città, obbligando perù questi elettori a preri' 
dere tutti i consoli nelP ordine dcUa nobiltà, ^on 
c3*a dunque ancora il possedimento delle magir 
strature che si contrastasse ai gentiluomini ; si vo- 
leva solamente che fossero gF immediati ràppr^ 
«entanfì della nazione* Ma più volte a dispetto 
dell' incontrastabile diritto dei cittadini i coibofi 
regnanti s'arrogarono l'elezione dei loro successoli 
Si può credere, che in modo più conveniente 
aveva già allora la repubbUca di Bologna divii 
i suoi poteri 5 comecché non sia facile rassegnai» 
il tempo pi*eciso in cui fu introdotta la costila*' 
zione di cui ci danno notizia i suoi storici ('l- 


(i) n Sigonio, delìeb, op, omn, t. ui, ad an^ ed il Ghirai^ 
dacci, L 11, p, 6^, riportano qu.csta costituzione all'anno ir'> 
T^le epoca panni anteriore assai all' origino di quadri tutU< If 
i^iJjjnoni di t'MÌ parlano. 
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L^ autorità sovrana era in Bologna divisa fra tre 
consigK, i consoli ed il podestà. La città dìvide- 
vasi in quatti*o tribù ^ e quaranta elettori scelU a 
sorte, dieci in ogni tiibù , eleggevano ogni anno , 
i ispettivamente nella propria, i cittadini degni di 
formare i tre consigli. Tutti i cittadini giunti al* 
Tetà di diciott^anni erano anunessi al consiglio ge« 
nerale, esclusi però i bassi artigiani e quelli che 
esercitavano una vile professione^ il consiglio spic- 
ciale' era composto di seicento cittadini ^ e quello 
di credenza , nel quale avevano luogo di pieno di- 
ritto tutti i giureconsulti di Bologna, di un nu- 
mero assai minore. Tutte le decisioni di qualche 
importanza dovevano ricevere la sanzione di que- 
sti consigli, ma ne era risenata V iniziativa ai soli 
consoli ed al podestà, o per lo meno un cittadi- 
no non poteva senza il loro assenso proporre un 
pari ito e prender parte alla discussione. Il più 
delle volte le proposizioni fatte dai consoli si di- 
battevano soltanto da quattro oratori che avevano 
rincaiico di pai'lare in nome del popolo: e gK al- 
ili consiglieri non avevano la parola e davano il 
loro voto con palle bianche e nere. A questa in- 
fluenxa dei magistrati sulle deliberazioni, la no- 
biltà, a dispetto d^una costituzione quasi demo- 
cratica, andò lungo tempo debitrice aella conser- 
vazione del suo potere. Il Ghirardacci, lo storico 
migliore di Bologna, non ritrovò sicure notiziii in- 
lorao al modo con cui eleggevansi i consoli: il po- 
destà nominavasi ogni anno in settembre in tal 
mauiera. Fra i membri del consiglio generale e spe- 
ciale estraevansi a sorte quaranta cittadini, che ve- 
nivano rinchiusi assieme, e sotto pena di perdere 
SisBfc. 7\ IL 1 3 
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il diritto d^ elezione dovevano entro ventiqaat- 
ti*^oi*e aver fatta la nomina colia maggioranza di 
ventisette voti. Spesse volte i consigli indicava- 
no agli elettori la città in cni dovevano prende- 
re il podestà. Questo magistato non poteva sce- 
gliersi tra i congiunti di verun elettore fino al 
tei'zo grado ^ non poteva possederà beni stabilì nel 
territorio della repubblica^ doveva essere nobile, 
d'età non minore di trentasei anni, ed avere buon 
nome. Fatta le scelta, scrivevasi a nome del co- 
mune air eletto per invitarlo a veiiire a prendere 
possesso della carica che gli era offerta , ed accet- 
tare r ouorc che la repubblica gli faceta (0. 

Somiglianti leggi press' a poco erano state fatte 
dalle altre città libere: in ogni luogo la costitu- 
zione aveva sofferto qualche cambiamento, e le 
contraile pretese dei due opposti partiti che de- 
sideravano introdurvcne di più grandi , eransi già 
apertamente manifestate. Le generali rivoluzioni 
deir impero tennero alcuni anni sospesi questi umo- 
ri, che si svilupparono nuovamente con teiribili 
sintomi quando gP imperatori ed i papi, venuti 
tra loro a nuove contese, si procacciarono in tutte 
le città il favore delle fazioni da loro tenute me. 

Queste rivoluzioni delPimpero diventano adesso 
r argomento delle nostre indagini^ ma è d^ uopo 
ricordarsi che nel campo della storia incontransi 


(i) Il Ghirardacci scrive che i consoli ed i pretori gorer- 
navano a vicenda la repubblica e talvolta congiuntamente, e 
che r ultimo aveva la stessa autorità dei consoli, ed inoltre le 
insegne del potere, cioè il cappello, lo stocco e lo scettro. 
e che dair usare qjiestc insegne di podestà venne ai prelori 
il nome di podest^^. i^JYola del Traduttore.) 
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vasti deserti : sono questi i tempi in cui verun 
sentimeuto generalmente diffuso anima i .popo- 
li, in cui nessun personaggio d^alta riputazione 
a sé richiama P interesse generale^ i tempi inol- 
tre ne^ quali nessuno scrittore contemporaneo di 
Jaalche conto lasciò ne^suoi racconti r impronta 
i questi sentimenti, né diede alle sue scritture il 
carattere del secolo. Dalla pace di Costanza al re- 
gno di Federico II> abbiamo uno spazio di quin- 
dici anni affatto deserto. In questo tempo presen- 
tai*onsi sulla scena per iscomparire alP istante al« 
cuni personaggi affatto nuovi senza far sugli animi 
verana impressione 5 uomini inetti che non pote- 
vano trarsi gli sguardi de' popoli. Guglielmo II e 
Federico:; Tancredi e suo figlio Ruggiero; Sibilla , 
vedova del primo ^ Guglielmo HI fratello del se- 
condo 5 Enrico IV e Gostanza; Lucio III, Urba- 
no III, Gregorio VIII, Clemente III, Celestino III, 
si mostrarono un istante per ricadere in una per- 
petua oscurità. Il dodicesimo secolo pareva che , 
terminando, strascinasse con sé tutti i nomi che 
gii appartenevano , per non lasciare al nuovo che 
personaggi nuovL 

A quest'epoca novella diede un carattere pro- 
prio r interregno dell'impero con cui incomin- 
ciò: allora fu che le fazioni ispiegarono tutta la 
loro energia; che i nomi dei guelfi e dei ghibel- 
lini diventarono motivi di proscrizione; che le città 
toscane fin allora sommesse all'impero posero i 
fondamenti della loro liberta, riunendosi al par- 
tito duella chiesa; e che molte di quelle della Lom- 
bardia e della Marca Trivigiana , abbracciando 
l'opposto partito, caddero la prima volta sotto il 
^'0^0 d'alenili piccoli ma feroci tiranni. 
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Dobbiamo perciò dal leggitore chiedere indul- 
genza per aride ricerche ed attenzione a fatti ii^ 
ti*alciati che mal si legano gli uni cogli .altri, e 
che non ci fm*ono tramandati con sufficienti parti- 
colarità per interessarci, ma cui non pertanto è 
necessario di conoscere, pei*chè spiegano le rivo- 
luzioni cui diedero origine nel susseguente secolo. 

La storia della casa di Svevia e dei diritti che 
ella acquistò sul regno delle Due Sicilie trovasi 
essenzialmente legata a quella dei destini di tutte 
le repubbliche italiane, perchè alcune atterrite da 
tanta grandezza diventarono implacabili nemiche 
degF imperatori , mentre le allre, memori de'ii- 
cevuti beneficj , consacrarono i loro tesori , armi e 
cittadini in difesa del vacillante trono dei monar- 
ciii di Germania e di Sicilia. 

La storia di alcune nobili famiglie che, ne^quin- 
dici anni che abbraccia questo capitolo, incomin- 
ciarono a-soi*gere dalPoscmìtà, minacciando colle 
lore querele |>ei*fino resistenza delle vicine re- 
pubbliche, è forse ugualmente arìda ma del pari 
ancora importante per le conseguenze che ebbe, 
essendo usciti più tardi da queste famiglie i tiranni 
di tante illustri città. 

^ A questi due oggetti soli intenderemo dunque 
il i*acconto fino alla fine del secolo dodicesimo: 
tralasciando di far lunga menzione delle animosità 
di alcune città rivali e delle passaggiere guerre di 
alcimi popoli, quando esse non influiscono sulla 
loro sorte, o non furono illustrate da avvenimenti 
degni della nostra curiosità. 

L'anno dopo la nace di Costanza, venendo Fede- 
rico in Italia con u figliuolo Emico, cui destinava 


CAPITOLO XII 197 

la corona dell^ impero , quelle città, clie aveva- 
no più valorosamente contro di lui combattuto^ 
fecero a gara per onorarlo. I milamen tra gli altri 
nulla omisero per cattivarsi la sua affezione, e Fim- 

1)eratore dal canto suo, dopo avere sperimentata 
a debolezza delle comuni già sue amiche, credette 
di appo^iarsi sopra una lega più potente procac- 
ciandosi Famicizia de^jnilanesi, acquali accordava 
r'ciò nuovi prtvilegj e peimctteva di rifare la città 
Crema, le di cui mura non ei*ansi più rialzate 
dopo ch^cgli, ventiquattr^ anni prima, le aveva 

3 pianate. I cremonesi che vi si erano opposti quan- 
o la lega lombarda dispiegava tutta la sua po- 
tenza si offesero gravemente e diedero cosi aperti 
segni del loro malcontento verso P imperatore per 
aver egli, mosso dalle preghiere dei nulanesi, per* 
donato agP infelici cremaschi, che Federico irritato 
si pose alla testa delle milizie di Milano, e facen* 
do trarre innanzi il carroccio del comune, entrò 
nel territorio cremonese , bruciò molte castella 
di cpiel popolo anmiutinato , e lo forzò ad implo- 
rare la sua clemenza (0. 

Federico era venuto in Italia per trattare il ma- 
trimonio di suo figlio Enrico con Costanza, la più 
prossima erede della casa normanna che regnava 
in Palermo. Questa principessa, figliuola postuma 
di Ruggieri primo re di Sicilia, quantunque in età 
di soli trent anni, era zia di Guglielmo II allora 
regnante. Prevedevasi che questi, benché ammo* 
gUato, non lascerebbe figli, onde Enrico, fatto spo- 
so di Costanza, sardbbe chiamato alla corona delle 

(t) SkanL Ep, Orem, Chron,, t. vn^ p. 6oa. 
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Due Sicilie ed a quella di Lombai^dia. Sembrava 

oon ciò che la casa di Svevia acquistar doves^ una 

preponderanza tale, cui non potrebbero resistere 

né la Santa Sede, né le città libere, né i g^randi 

feudatarj. 

Il regno normanno, nato nel precedente secoìo, 
aveva nel corso di due sole geoerazioni cambiato 
ttatura e governo. Ruggieri, piimo re di Sicilia, e 
figliuolo del gran conte dello stesso nome, aveva 
Aeso il suo dominio non saio su tutte le province 
che formano oggi il regno di Sapoli, ma inoltre 
sopra molte città d^A£Erica e della Grecia. Temuto 
da suoi vicini, veniva in pari tempo servito eoa 
xelo da^suoi sudditi malgrado la durezza del suo 
reggimento^ credendo eglino di essere compensati 
dei. mali che loro fiiceva soffrire la sua ambizione, 
dalla gloria delle sue armi vittoriose. I nobili dei 
suoi stati, parte tenuti a freno della severità de^ca- 
stighi, parte guadagnati dai suoi favori, avevano 
quasi deposto il fiero ed indipendente carattere 
normanno. Due figliuoli degni di tanto padre, che 
promettevano alla famiglia accrescimento di glo- 
ria ed un governo vigoroso alla nazione, mon- 
ismo in firesca età, onde il teno figlio Guglielmo, 
di cui il padre comfnangeva T imbecillità, si vide 
inaspettatamente chiamato a succedergli. 

Questo principe, detto Guglielmo il cof&rVo, ap 
pena occupato il trono paterno, abbimdonossi cosi . 
ciecamente ai più indegni favoriti, che la nobiltà 
della corte, per salvargli la vita, dovette congiurare 
contro le creature del re. Majo o M ajone, oscuro 
dttadiuo di Bari, nominato grande ammiraglio, 
arveva tramato di far morire Guglielmo per montar 
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egli sul trono; disegno che avrebbe avuto intera 
eseeocione se il pugnale de^cospìi'atori non veni- 
va in socccTso del re OX Durante il debole e bur- 
rascoso regno di Guglielmo I e la lunga minorità di 
Guglielmo II, 1- ediiScio sociale innalzato con tanta 
Ètica dai concjuistatori noitnanni fu quasi total- 
meale distrutto. Nelle proviiicie di qua dal Faro 
i loQibardi avevano introdotto il reggimento feu- 
dale, onde allorquando pubblicaronsi le loro leggi 
i signori riebbero ua^ indipendenza che sarebbe 
stata assoluta, se i' ambizione non gli avesse spinti 
ad avvicinarsi alta corte e a prènder parte nei l'ag- 
giri di essa; e le città medesime si eressero in corpi 
politici talvolta indocili, liberi mai. Tutt^altix) ei*a 
Io stato delle cose in Sicilia. Goveimati da lungo 
tempo dagli arabi, e prima dai greci, i siciliani non 
cCHìoscevano che le costumanze e la politica degli 
orientali. Guglielmo era per quest^isola uno di que- 
gli efSenuninati sultani che tosto o tai*di disono- 
rarono tutte le dinastìe delP Asia: circondato d^eu- 
Uttchi, dà domie, di preti corrotti, di viBssimi servi, 
govenxa¥a il ano regno a seeonda dei meschini in- 
trighi del aerfciglio di Palermo. Intanto i saraceni, 
ridottisi nelle niontagne , occupavano ancora la . 
maggior parte dell^ intemo dell' isol^: essi non ub- 
bidivano che ai loro capi, e la fede ai questi verso 
il re era assai sospetta. Altri saraceni più inciviliti 
csemtavano la meixatm^a nelle città, altrì godeano 
il favore deHa corte e vi occupavano spesso le pri- 
me cariche^ tutti gH' eunuchi erano musulmani e 


(i) Hugo Falcandusj Ilistoria sicula , t. vii, Rer, Jtal.^ 
P- a^a e 8<»guenti. 
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favorivano pressò al re col proprio credito i loro 
compati*iotti. I sigoop} eiistiaai possedevano nell^i- 
sola contee e baronie taiSito nelle città, che sulle co- 
ste, ma questi piccoli governi rassomigliavansi mol- 
to meglio ai bassaUcchi de' turchi, che non ai feudi 
dell^ Occidente : in o^ai Isogo vedevasi cadere dì 
forze il dispotisoio , e crescere V ^oarchia , senza 
T^run principio di libertà. Pure lo storico Ugo Fal- 
cando (0, dietro al quale abbiamo giudicata que* 
st'^època,pai4aenfaticamente4elIa prosperità e della 
pace di cui godeva la Sicilia in sul finire del regno 
di Guglielmo II, senza però ch^ egli abbia scrittala 
storia di questi tempi di tanta felicità; e siccome 
le nazioni non passano mai rapidamente dalP estre- 
ma disfatta d^4>gni ordine sociale a tanta prospe- 
riti e gloria, cosi ci dev^ essere permesso di cre- 
dere che lo storico abbia voluta col contrapposto 
di questa immagiuaria felicità, daix3 maggior risalto 
alla tirannide da lui descritta sotto il regno di Gu- 
glielmo, ed a (fuelia che prevedeva sotto il do- 
minio de^tedeschi. Vero è intanto e cosa assai no* 
labile , che la Sicilia dopo essere stata tolta agli 
ai*abi non' ebbe mai più regolare governo^ e che 

(i) Ugo Falcando viene risguardato siccome il più elo- 
(Tucnte storico del suo secolo ^ ed ancora del seguente. Fu 
oetto il Tacito della Sicilia; e nel quadro cke fece dei 
delitti della corte di Guglielmo^ si possono infatti rayri- 
sare molti tratti clie ci rammentano Claudio e Tiberio quali 
furono dipinti dal grande storico di Roma : ma Falcando 
volendo far pompa d' eloqaenza , distruggo V impressione 
che vorrebbe fare j e rende sospetta la sua veracità. La 
sua storia non abbraccia, strettamente parlando , che il 
regno di Guglielmo il mahmio ed i primi anni della mi- 
norità del suo successore^ cioè dal ii54 al n^ Questa 
storia fu dal Muratori inserita nel t. yii^ Ber, ItaL 
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anche il ladroneccio cui tvo^asi oggi in preda, ò 
k conseguenza della sua aadca anai*chia , da cui 
non si è mai potuta interamente liberare. 

Qualunque si fosse la debolezza e il disordina- 
mento del regno sul qudie la casa di Svevia acqui- 
stava nuovi. diritti, Fedaiico ed i suoi successori 
rìnunciaroiio^4|Ker conquistare la Sicilia, ai progetti 
che ilprimo aveva formati contro la libertà detta 
Lomb^nlia, e resero perciò la pace alle repubbli^» 
che. Di &tti in luogo di alimentare le discordie tra 
le città, come avea praticato fin allora, e di so- 
stenere i più deboli contro i potenti, Fimpei^atore 
s^ adoperava allora per riunirli onde valersi delle 
loro forze quando riclamerebbe F eredità di sua 
nuora Costanza. E siccome i suoi sforzi per con- 
servar la pace tra le città lombarde erano sinceri, 
cosi furono sempre coronati da prospero ^uooesso. 
L^ opera di Fedeiico fu potentemente assecondata 
dalle prediche del clero e dalla profonda impres- 
sione che fere sopra tutta V Eucopa un avveni- 
mento risgoardato dai orialiani come.tma calamità 
per P universale. 

Il nuovo regno latino di Cerusalemme aveva 
nello spazio di ottant"* anni toccali gli estremi della 
forza e della debolezza. Fondato dalle più potenti 
armate che militassero giammai sotto lo stesso sten- 
dardo, era stato in seguito abbandonato quasi sen*^ 
za difesa alla gelosia ed alla vendetta degli asia- 
tici che Io circondavano. Talvolta poteva oppor- 
gli i formidabili ausiliarj che arrivavano dall £u^* 
ropa^ ma ridotto non di rado alle sole sue debo 
li forze, non poteva riunire che pochi soldati, e 
questi ancora segreti nemici gli uni degli alili a 
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cagione deOa diversa loro origine, snervati dal dima 
e dalle delizie dell^ Asia^ ed indisciplinati a cagioae 
di quelle stesse leggi che avevano portate dall^Eu- 
ix>pa CO. I crociati trapiantando in Siria il re^ 
gìmento feudale, averano conservata T insofferenza 
del comando e perduta la valenana. Intanto di- 
menticavansi in Europa i pericoli cui Èrovavasi espo- 
sta la santa città, quando nel 1 187 si ebbe noti» 
zia che Saladino se n'era impadronito, che U re 
Guido di Lusignano era prigioniere, e che, tranne 
le città di Trìpoli, di Tiro e d'Antiochia, tutta la 
TciTa santia era ricaduta in potere degP infedeli (A 
Qualunque sia la nostra opinione intomo al pri- 
mo motivo delle crociate, poiché fu stabilito il re- 
gno di Gerusalemme e die , confidando nell' ap- 
poggio degli ocddentali, tanti colom di tutte le na- 
zioni d'Europa erano venuti a popolare la Siria ^ 
restandori come ostaggi e casae mallevadori della 
volontà dd latini di mantenere indipendente la 
Terra santa, Ponore. il dovere, le piik assolute pro- 
messe obbligavano gli occidentali a soccorrere i loro 


(i) Veggasi il quadro fatto da Giacomo di Vitri dei 
costumi de' ktini orientali che in Oriente chiamaransi 
PuUanii sono questi i creoli delle nostre isole d' America. 
HUtoria HierosoL , 1. 1, e. 72, Genìa Dei per Frane., p. 1 0S8. 

(a) li Tenerabìle Guglielmo arcivescovo di Tiro non potè 
risolversi a terminar la storia deVie sventure della sua pa- 
tria. Non ci rimanufono che la prefazione e poche linee 
del suo ventesimo terzo libro , che doveva contenere il rac- 
conto del regno di Guido di Lusignano e della presa di 
Gerusalemme. Gesta Dei per Francosy p. io4a- - Veggasi 
adunque Giacomo di Vitri, HisU Hierosolim., 1. i, e. 94 
e 95 y Gesta Dei per Francos, p. 11 19. - Bernardus 77i#- 
saurarius, de acqidsitione terrae sanctae, e. i4^i66, t. vii, 
Jier.ItaL, p. 783, ec. 
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compatrìotti, i campioni da loro stessUmandati e 
posti nel territorio nemico. Estrema fu perdo la 
oosteinazione cagionata dalla perdita di Gerusa- 
lemme, profonda, universale. Gregorio Vili, allora 
eletto papa CO, impiegò i brevi giorni del suo pon- 
tificato a predicare ài cristiani la pace fra di loro 
eia lega contro gP infedeli. Spedi lettere circolari 
a tutti i re, a tutte le repubbliche .d' Europa, pre- 
gandoli di deporre le private nimistà e di riunirsi 
er la causa ai Dio^ perchè, com'egli diceva, i vizj 
e' cristiani e le pazze loro discordie avevano loro 
procurato si grande calamità e tanta vergogna (a). 
Le guerre d'Italia erano allora prodotte dalle 
passioni dei popoli e non dagli ambiziosi calcoH 
de' sovrani Un profondo e doloroso pentimento 
de' loro errori entrò* all'istante nell'ammo de'ci^ 
tadini, e l'entusiasmo attutò le inquiete loro riva- 
lità. Cremona era in guerra con Brescia, Parma con 
Piacenza^ Milano e Pavia si disponevamo a nuove 
battaglie: ma fu loro predicata la pace di Dio, e 
tutte le repubbliche l' alibracciarono. I più valorosi' 
soldati delle armate nemiche presero la croce, e 
giurarono di militare assieme. Una delle città di»- 
de, essa sola, due mila soldati per questa santa 
io^rosa; e pótshè gH uomini più caldi ed impetuosi 

(0 Venne uniTersalmente attribuita la morte d' Urba- 
no III al dolore concepito per la perdita di Gorusalenime. 
La ciltà si rese a Saladino il 2 ottobre, ed Urbano morì 
« Ferrara il 19 dello stesso meise; cosicché egli non po- 
teva aver riceruta la notizia deli' ultiiua catastrofe , nm 
soltanto delle precedenti disargentare. MuraUAnn.f t, x, 
p. 139. 

(3) Veggansi queste lettere presso il Barooio ad ann., 
S i8> t* ^Lii^ p. 780. 
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fui'ODO i primi ad arruolarsi per la guen-a sacra, la 
loro loDtananza riuscì, nou v^ ha dubbio, utilissi- 
ma alla tranquillità della loro patria. Due repub- 
bliche rivali che seppero soltanto per brevissimo 
tempo rafSrenare Fooio nazionale, s'incaricarono- 
in i^>àcial modo di predicar la pace ai cristiani. 
Furon queste Genova e Pisa, le di cui milizie per 
un fortunato accidente trovandosi riunite sotto gli 
stendardi del giovane Corrado marchese di Mon- 
farato , salvarono la città di Tiro iiell 'istante che 
Saladino era in procinto d'assediaria con una po- 
tente armata (>)• I pisani sconfissero due volte la 
flotta musulmana, ed i genovesi trasportarono gli 
ambasciatori mandati da Corrado a tutti i sovi-anì 
pei' imj^rare i lei^ soccorsi : e se alcuni porti di 
Terra santa rimasero apei^ ai cristiani, questi ne 
andarono debitori soltanto alla valida assistenza di 
queste due repubbliche. 

Clemente IH, che del 1188 succedeva a Gre- 
j^ìo Vili morto dopo due mesi di papato, spedi 
nuovi deputati a tutti i potentati con prospero 
successo. I veneziani ed il re d' Ungheria, che con- 
tendeano per la Dalmazia^ fecero la pace^ come 
ancora i re di Francia e d'Inghilterra, che amen- 
due promisero di andare in Oriente alla testa dei 
loro sudditi. Per ultimo due deputati del ponte- 
fice si presentarono alla dieta di Germania pre- 
seduta da Federico in Magpnza C^*), e seppero coi 
loi*o sermoni toccai^e in modo gli uditori , che Io 

(1) Ottobonus scriba y contin, Caffari, Ann* Genuen, , 
1. Ili, p. 359, t. VI. - Breuiar, Pisanae fast, p. 191. 

(a) Otto de Sancto Biasio, Chron,, e. ^i, p. 887 , t. T^ 
Annah Ecclesiaste^ ann» 1188. 
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stesso vecchio monai'ca prese la croce con suo 
figliuolo Federico, consacrando al servizio di Dio 
gli ultimi anni d^una vita lungo tempo ti*avagliata 
dall^ambizione, ma resa gloriosa dal suo valoi^e e 
dai militari talenti. " 

Di fatti Federico perdette la vita nella gueiTa 
santa. Egli condusse-in Asia un' armfita di novanta 
mila uomini , benché licenziasse tutti coloro che 
non avevano del proprio almeno tre mai*clii d* ar* 
gento per supplire alle spese del viaggio. La sola 
cavalleria formava un corpo di trenta mila uo-- 
mini. Aveva attrava'sata V Ungheria e la Bulgaiia 
e resi vani gì' intrighi dei greci che non potevano 
vederlo- s<tnza diffidenza avanzarsi nel cuore deUa 
Romania. Neil' inverno del 1 1 Scy rimase in Gre- 
cia, ed attraversò lo stiletto di Gallipoli soltanto 
in mai'zo del 1190. Soggiogò in seguito il sultano 
d' Iconium, che gli si ei-a opposto, e ne biniciò la 
capitale. Già V annata a*ociata era giunta nelle 
campagne dell' Aimenia abitata dagli amici de' cri^ 
stiani :; quando il io giugno Federico perì nel pic« 
colo fiume chiamato iSa/e/annegato, o tocco d'apo- 
plessia, come si vuole, a cagione della sovei^chia 
freddezza delle acoue CO. 

La morte di Federico fu compianta da tutte le 
città che pure furono lungo tempo esposte alla 


(i> AnnaL EccUs., 1(90, § 9, t. xii , p. 804. - Jacob, 
ée f^ittiaco, HUu Hier,, 1. i^c. gg^p. 1121. - Bernard» 
Thesaurar, de acquUiu TetToe sanctae^ e. 169, p. 804." 
Sicardi Episc. Cremori, Chron,,p. 611, t. vii, Aer. Itul.^ 
Marini Siuiuti Secreta Fideliwn Crucis^ 1. 111, par. x, c.q. 
Gesta Dei per Franco*^ L 11» p. ig6. 
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prepotente sna colIei*a ed alia sua vendetta. 1 lom- 
bardi e gli stessi milanesi non potevano non am- 
mirare il suo raro coraggio, la sua costanza nelle 
avversità, la sua generosità. L^ intima convinzione 
della giustizia delia sua causa Paveva talvolta reso 
crudele fino alla ferocia contro coloro che gli re- 
sistevano^ ma dopo la vittoria dissetava la sua 
vendetta colP atteirare le insensibili mura ^ e per 
qua^ito fosse irritato contro i tortonesi , i ci-ema- 
schi , i milanesi , per quanto sangue sp€U*gesse 
finche combatteva , non lordò il suo trionfo eoa 
odiosi supplicj. Malgrado il tradimento cui discese 
una sola volta a danno degli alessandrini , in ge- 
nerale fu fedele mantenitore della data fede^ e 
quando F anno dopo la pace di Costanza fu am- 
messo entro le loro mura dalie città che gli ave- 
vano fatta la più ostinata guen*a, non ebbero ca- 
gione di stare m guardia contro alcun suo attentato 
ai privilegi da lui riconosciuti. Il suo carattere 
meritò ancora maggior rispetto quando si potè 
fame confronto con quello d Enrico VI suo figliuo- 
lo e successore. 

Questo principe , siccome aveva desiderato ii 
padre , portava già da cinque anni le corone di 
Germania e d^Itaha. Valoroso come il padre , non 
ebbe il grande ingegno di lui. Fu nella guena 
bestialmente feix)ce, perfido in pace ed impudente 
mancator di fede. Ugo Falcando, che scriveva 
nel tempo eh' Enrico sosteneva la prima volta 
colle armi i suoi diritti alla coronaci Sicilia , di- 
pinse gli alemanni come il più feroce popolo 5 ma 
senza dubbio aveva preso cfal loro re i principali 
tratti del carattere atti^ibuito aUa nazione, u La 
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» rabbia tedesca , dic^ egli y non è raf&enata mai 
» dalla ragione , mai non piegasi a misericoi*dia, 
n non mai è sospesa dal terrore della religione. 
» Un innato furore agita sempre questo popolo, 
7» eccitato dalla rapacità e strascinato nei delitto 
n dalla dissolutezza n CO*. 

Pure r assunzione d^ Enrico al trono imperiale 
non influì direttamente sulla sorte delle repubbli- 
che italiane. Trovavasi colla sposa in Gei*mania 
qaand^ebbe avviso della morte di Guglielmo li in 
Palermo W, ed alcuni mesi dopo di quella di suo 
padi*e in Asia. Il primo non per altro erasi indotto 
a maritare Costanza che per assicurare P ordine 
della successione e preservare il regno da una 
guerra civile: onde P aveva dichiarata sua erede , 
facendo che i più principali baroni de' suoi stati 
le giurassero fedeltà. Ma i siciliani vedevano con 
orrore trasferirsi in un prìncipe stranierp la so- 
vranità ddla loro isola ^ quando eravi un prin- 
cipe normanno , di non legittimi natali bensì , ma 
per altro illustri. Era questi Tancredi , conte di 
Lecce , figlio d' una contessa di Lecce e di Rug- 
geri, figliuolo primogenito del primo re di Sicilia. 
Il di lui .matrimonio non era stato legittimato dal- 
Paj^rovatione patema né consacrato dalla chiesa. 
Pure P unione di questo pimcipe con una dama 
d'sdto rai)go , cui era stato fedele fino alla morte, 
non sembrava tale agli occhi de' siciliani che do- 
vesse disgradare 3 figliuolo e privarlo della sua 
eredità. Tancredi fii quindi cliiamato a Palermo 

Ìi) Hugo Falcandus, HisU Sicula, p. aSa. 
a) Guglielmo mori il i6 novembre del 1189. 
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in principio del 1 190 dalla nolnltà dei due regni 

e proclamato re CO. 

il primo pensiere d' Enrico dovette essere qnello 
di riconquistare mi regno che gli veniva tolto nel- 
l'istante in cui verìficavasi il suo diiitto alla suc- 
cessione. Per ricuperai*e l'eredità della sposa chiese 
aiuto alle repubbliche italiane e specialmente alle 
marittime. Ci fm^ono conservate le parole stesse 
da lui dirette ai genovesi, quando pochi anni dopo 
bramava averli ausiliarj in una seconda spedizione: 
egli non faceva che ripetei'e le prime offerte. « Se, 
Ti col vostro aiuto , dopo quello di Dio, posso ri- 
n cuperare il mio regno di Sicilia, l'onore saj'à 
« mio, ma tutto vostix) il profitto. Diffatti io non 
» devo soggiornarvi co' miei tedeschi, ma vi sog- 
» gionierete voi ed i vostri discendenti , ed il 
y> regno per ogni rispetto sarà piuttosto vostix) 
n che mio » W. Oltre i privilegj e le esenzioni più 
vantaggiose in tutti i porti , aveva loro promessa 
la città di Siracusa con tutte le sue dipendenze e 
duecento cinquanta feudi di cavaliere in Val di 
iN'Oto , per guareutia delle quali promesse aveva 
fatto spedire in loro favore un atto autenticato 
col suo suggello (2). Tanto i genovesi che i pisani, 
allestito avendo una ragguai'devole flotta in soc- 
corso di Enrico , andarono in ti*accia di quella di 
Tancredi a Castellamare di Sicilia, poi all^ isola 
d^ Ischia per attaccarla. Ma in pari tempo F im» 
peratore medesimo ^ dopo qualche vantaggio di 

i\) Rìchardi a Sancu Germano Chron., t. vii. Ber. Itaif 
p. 970. - Chron, MonasL Fossae Nouae, t. vii, p. 877. 

Ì2) Ottoboni Scribae Ann, Genuen,, 1. iii, p. 567. 
3) Ibid, 
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poco riUevo , vide la sua armata distratta dalk 
malattìe ^ onde fìi costretto di ritirarsi precipito*- 
sam«nte , pèrdendo Fùnperatrice , rimasta prigio- 
niera de^ suoi nemici <0. Dopo la ritii^ata d^ £n* 
rìco le flotte repubblicane, non credendosi più 
sicm'e in quei mari , ftirono costrette di abban- 
donarli. 

Scoraggiato Enrico da queste disaTrenture , e 
forse sorpreso dalla generosità di Tancredi , che 
senza taglia e senza condizioni gli avera rimandata 
la sposa (3), non aTrdi>be probabilmente ricomin- 
ciate cosi presto le ostilità : ma parve che a qoe^ 
st^ epoca una generale sentenza di morte fosse 
pronunciata contro tutti i sovrani d^Italia. Il figlio 
primogenito di Tancredi , che il padre aveva già 
associato al)a corona per assicurargli la suoces- * 
sione , fu }à prima vittima ; e ben tosto gli tenne 
dietro il padre nel 1 194 > morto di dolore per la 
perdita del figlio 0). Dopo tali avvenimenti, quan^ 
tunque non incontrasse più ostacolo nelPinsigno- 
rirsi del regno di SiciHa, Emico trattò le città 
sottomesse con quella durezza che appena sareb- 
besi usata verso città conquistate, colla vittoria* 
Egli spogliò la Sicilia de^ suoi tesori che mandò 
in Germania, e con inaudite crudeltà si rese odioso 
non solo ai sudditi, ma perfino alla propria sposa 
Costanza, che ultima ei^ede del sangue normanno 
di Sicilia, rìsguardava come proprie le sventure 
de^ suoi compatriotti \ onde m cornimi opinione 


(1) Rìchardi de San» Germano C%roii.yp* 971. 
a) Ihid., p. 978. 
3) lòid,, p. 975. « 

SisM. T. II t.{ 
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die. pca* metfèi* ^oe-a tanti forori cospirasse con* 
irò ài marito CO. £ perchè i suoi alleati* non fos-» 
sero meglio trattati, de^ suoi sudditi e de^sumpa- 
renti, mancò a bitte le promesse fatte ai genovesi , 
annullando tutti i privilegj di cui godevano nei 
porti del regno di Napoli. Né di ciò contento, volle 

5m* rendersi esoso agP italiani durante la breve 
imora die fece due volte nel loro paese (s) : se 
non che nella seconda sua ^spedizione morì ina- 
spettatamente nell'assedio d'un castello ribellatosi 
contro di lui (3). Morì pure tre anni dopo papa 
Celestino III ^ che dursmte il suo regno di sett^an* 
ni , ebbe con Enrico di molte contese (4). Anche 
Costanza , che dopo la morte del marito aveva 
prese le redini del régno , lo raggiunse un anno 
dopo nel sepolcro, lasckoido unico ei^ede delle 
case di Svevia e di Sicilia un fanciullo di quattro 
anni già incoronato sotto nome di Federico II , 
uà spi*ovyeduto d'amid e circondato di rivali (^). 
Una sola guerra di qualche importanza disturbò 
TtAa Lombardia durante il regno d'Enrico VI, 
e fu quella delle repubbliche di Brescia e di Cre- 
mona. Avevano i bresciani accordata la loro prò- 


i; 


'i) MuraU Ann, éP ìtaL, t. x^ p. i83 duZ ann, 

(a) Richard» de San, Germano Chron,, p. 996. - Chron. 

Foatcte Novae^ja, 880. - Anon, Catsin, Chron. , t. v» p. i43<- 

Ouo de San, Biasio ^ e. 89 et 4O9 p. 893. 
(5) Il 28 settembre' 1 197. 

(4) Richard, de San, Germano Chom, , t. vti, p. 977. - 
Johan. de Ceccano Chron, Fossae Novae , p. 883. - Co/i- 
radus abbas Usperg, Chron,, j^, 3o4. 

(5) Federico li, o Federico Rogi^ro, nacque a Iesi nel 
dicembre del 1194* Sua madre mori il 27 novembre del- 
l'anno 1198. 


-«^ 
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tezlone a molti conti del territorio di Bergamo e 
in virtù di trattati stipulati nel 1 191 avevano riuni- 
to al territorio di Brescia le castella di Merlo, Ca* 
lepio e Samieo, sopra delle quali Bergamo moveva 
pretese. I bergamaschi spedirono deputati ai cre- 
monesi loro cdleati partecipando loro la ricevuta 
ingiuria , ed in paii tempo ricordando a^ mede- 
simi che ancor eglino quand^ ebbero a dolersi dei 
bresciani rispetto al corso ed alla navigazione del- 
rOglio, non ottennero giustizia da questa repub- 
blica^ e perciò gli eccitavano a prendere le armi 
contro 1 ambiziosa città. Prima però di dichiarar 
la guerra cercarono di rendersi più forti con nuove 
alleanze, e mandarono deputati alle città che po- 
tevano prender parte al loro malcent^nto, procu- 
rando ai guadagnarle sia con eloquenti lagnanze, 
sia coli' offerire sussidj ai principali magisti*ati. 
Con tali mezzi venne loro &tto di unire alla lega 
Pavia, Lodi, Como, Parma, Ferrara, Reggio, Bo- 
logna, Mantova, Verona, Piacenza e Modena. [ 
primi ad aprire la campagna inrono i bergama*- 
schi, assediando in sul cominciar di luglio le ca- 
steUa di Telgato e di Paulusco. I cremonesi avan- 
zaronsi pochi giorni dopo con tutti i confederati , 
e dopo avere il 7 luglio gettato im ponte sull'Oglio, 
entrai'ono col carroccio nel territorio bresciano. 
Un valoroso capitano bresciano, Biatta di Palazzo, 
comandava la guarnigione, composta di pochi ma 
bravi soldati, del castello di Rudiano posto lungo 
il cammino delP armata nemica. I milanesi, soli 
alleati di Brescia, avevano fatte avanzare le loro 
truppe fino alle rive del Serio. 

I bresciani avanti Farrivo dei loro alleati vollero 
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impedire 3 devastamento del loro territorio, e 
sortirono contro ai nemici assalendoli Tigorosa* 
mente. Questi resistettero all^urto con intrepidez- 
za almen pari, onde i bresciani sopraffatti dal nu« 
mero, e non vedendo arrivare il promesso soccorso 
de^ milanesi, incominciavano a pèrdere coraggio, 
quando Biatta di Palazzo, sortendo dal castello cu 
Kudiano colla sua poca truppa, le fece gridare 
ad alta voce: le nostre spie ci hanno ben serviti^ 
tutto si avi^erò^ \d\^a la milizia di Radiano 1 Prima 
dellMnvenzione della presente romorosa artiglie* 
ria, e quando i soldati combattevano corpo a cor- 
po, le grida d^un^ armata non erano senza effetto 
suir armata nemica. I bresciani, incoraggiati da 
questo inaspettato saccorso, rìpreser fiato ^ i ere* 
monesi si credettero traditi , ed in quel primo 
momento di confusione, assaliti da fronte e da 
tergo, fiu*ono agevolmente sgominati e volti in pie- 
na ritirata (0« I fuggitivi affollandosi sul ponte mo»* 
bile, fatto il precedente giorno, lo fecero crollare 
col loro peso e rovesciare neirOgKo, ove staffo* 
garono tutti coloro che vi stavano sopra aDorché 
cadde. Questo funesto accidente accrebbe terrea 
re dell^armata in modo, che i soldati, malgrado il 
peso dell^ armatura, gettavansi nel fiume per ajtp 
traversalo a nuoto, ma vi rimasero tutti affogati 
ndla melma, o via trasportati dall^ impeto della 
corrente^ mentre perivano sotto le 'spade nemicbe 


(0 Jocobi Mahecii Chroru Srixian,^ dui, vn^ c6d« 
63, t. xiVy p. 683f • Sicardi Episc* Cremori, Obvn.9t.Tn, 
p. 61 5. - Chroru breve Cremori, , t. vii / p. 636* - Gah^an* 
rUmma Manip, Fior,, e* ^aa^ t. m, p. 65Q, 
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^ altrì che non si esposero al pericolo del fiu- 
me CO. Pochi salvaronsi dì coÀ bella armata, che 
si credette aYer perdati dieci mila uomim. Questa 
battaglia , ed il luogo in cui si diede si chiamarono 
nefj& annali lombardi mala morie. Gli effetti di 
tale dis&tta npxi influirono per altro sulla sorle 
dei vinti come poteva temersi, perchè Enrico VI, 
tornando allora dalla sua prima impresa della Pu* 
gUa, volle che le città nemiche si ra[^cificassero 
e si rilasciassero vicendevolmente i prigionieri. 

A questa guerra, ed all^ altra che si fecero con 
auasi ugual furore Parma e Piacenza (^), tennero 
oieb'O alcune mal conte liti fra i comuni ed i gen» 
tiluomini del distretto: ma queste liti ebbero forse 

Sia importanti conseguenze parche furono cagione 
i fare in processo di tempo cadere tutte le repub* 
bliche dell Italia settentrionale, per un tempo più 
Q meno lungo, sotto il giogo di alcuni signori 
che crudelmente abusarono dell^ usurpato potere. 
Dobbiamo perciò risalire aU^oiìgine di questi usur- 
pi nella provincia della Marca tiivigìana o vene- 
ziana, di dove il contagio parve che si diiSbndesae 
ancora nelle altre. 

Questa provincia è in parte montuosa, e nei se- 
coli di mezzo P ingrandunento o il decadimento 
della nobiltà parve cagionato dalla natura del pae- 
se in cui essa abitava. I gentiluomini trovavan.<i 
dovunque esposti ugualmente alla gelosia delle 

(i) Si pretende che i Cremonesi, gettandosi nel fiume, gri* 
dassero : è meglio annegarti che morire. Così V ironia s' al» 
tacca spesso alle più funeste memorie^ cosi facile è il passa g* 
gio dal ridicolo al terrore. - - 

(a) Negli «uni 1 198 e 1 199. 
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città; ma quelli che abitavano nella parte piana, 
non potendo giovarsi della natnra del suolo per 
foitincare i loi*o castelli, fiirono forzati di sotto- 
mettersi più presto alle repubbUche , domandando 
il diritto di cittadinanza, e formando una classe 
separata, è vero, ma però di cittadini. Altronde 
que^nobUi che avevano la loro stanza nelle mon- 
tagne erano lontani del pari da tutte le repubbli- 
che, ed appartarono quindi affatto i loro interessi 
da quelli delle città, non pensando ad àlti*o che 
a mantenere indipendenti i piccoli loro principa- 
ti. Alcuni sopravvissei*o agli ultimi comuni libe- 
ri, come i Malaspina che conservai*ono in Luni- 
giana la loro sovranità fino agli ultimi anni del 
decorso secolo, e come i signori dei feudi impe- 
riali nelle alpi liguri che furono anche più tardi 
{>roprietà d^una nobiltà immediata, rimasta indi- 
pendente (0. Nello stesso modo i gentiluomini de- 
gli Appennini chiudevano le repubbliche toscane 
entro una fila di piccoli principati, che Fiorenza 
soggiogò soltanto poiché giunta fu al suo maggior 
^ado di potenza. Ma nella Marca trivigiana i 
monti Euganei e le pendici delle Alpi , prolungan- 
dosi in mezzo alle fertili pianure ed alle più flo- 
ride città, presentavano colli già affortificati dalla 
natm-a, che i nobili non tardarono a coprire di 


(i) Tanto i Malaspina, che ì ft;udatarj imperiali della Li- 
guria erano dipendenti dalF impero, da cui ricevevano l'in- 
vestitura del rispettivo feudo ; come pure il duca di Massa 
ed il principe di Carrara. Tutti avevano nella loro giuttMÌi« 
zione il j US sanguinis, ma il solo duca di Massa aveva an* 
Cora quello di battere monete^ ottenuto dall' impero circa 
due secoli sono. ( Nota del Traduttore. ) 
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it)cche e di ridotti fortissiaù. Colà Hiantenendosi 
in tutto Q loro splendore , e resi potenti dal nu- 
mero de' vassalli e dalle accumulate ricchesze, con- 
servarono tra le repubbliche della Marca un cre«- 
dito che non avevano i nobili d^ altri paesi , e si 
appropriarono il godimento e P elezione di tutte 
le magistrature, non lasciando tempo sì. popolo di 
scorgere le proprie forze e ài scuotere u giogo. 

Non percoè fossero vinti e sottomessi agli or- 
dini delle repubbliche, ma solo per approfittai^c 
de^ servigi degl' inferiori, e per apiìre alla loro am- 
bizione una più vasta carriera, i nobili vennero a 
stabilirsi ndUe cittadella Venezia. Perciò fissandovi 
la loro stanza non vollero esporsi alle tumultuose 
passioni di un popolo incostante, e fabbricandosi 
case in seno alle città diedero loro, se non la for- 
ma, la solidità delle fortezze. Grosse mura, porte 
e sbaiTe di ferro, aperture assai più aj^ropi^iaté 
alla difesa che al comodo assicuravano al nobile 
nella propria casa un'assolata indipendenza in 
mezzo ad una città nemica. E quand' ancora que- 
ste prime difese fossero state superate, una toiTe 
Suadrata formata di enormi massi di pietra, of- 
iva in ogni casa nobile un impenetrabile asilo 
cbe non poteva foraàrsi senza un lungo assedio; 
poiché sulFalto della torre conservavansi abbon* 
danti provvisioni e le armi necessarie alla difesa (0. 


(t) A quest' epoca oranvi in Ferrara trentaauattro fami- 
glie nobili , e trenUdue torri. Cron, Parva l'errar, t. viii^ 

p.4Bo-4Ba (*)• 
(*) Pavia chiarnossi la città dalle cento torri , delle quali 

fVnangono in piedi non poche ance a' di nostri* 

{ Nota del Traduttore ). 
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La potenza de^ gentilaomiiii^ in tatte le repub- 
bliche ddla Marca non avrebbe «rollato giammai, 
se fossero rimasti uniti; ma V assolata indipen- 
denza di cui godevano , incoraggiando ognuno ad 
appagare tutte le passioni, fece nascere fra di loro 
le più sanguinose uti. Fin verso la metà del dodice- 
nmo secolo mono stovico si prese cura di traman* 
dare alk posterità gli avvenimenti di qudla conp 
trada; ma dopo tale epoca molti sono gli scrittori 
che ci lasciarono d^ogni cosa racconti nùnutamente 
eircostaqziati. Sappiamo da questi che alla morte 
di Enrico VI tenevansi vive in ogni città le antiche 
fazioni , e «he se in alcune repubbliche regnava la 
pace, ciò dovevasi aUe pattuite divisioni de^pub* 
Mei ufScj e di tutte le dignità dello stato tra le &• 
miglie rivali. 

Quasi tutte le repubbliche italiane avevano abo* 
lita la magistratura consolare per sostituirvi quella 
dei podestà, quali ave vali istituiti Federico Bar- 
fcarossa. C^m città chiamava per un determinato 
tempo un capo straniero, gentiluomo e d^arme, 
ehe seco conduceva arcieri e soldati, ed era de- 
positario non meno del potere giudiziario, che 
della forza pubblica cui rivolgeva , a seconda del 
bisogno, contro gP intemi nemici dell^ ordine, e 
contro quelli dello stato. 

Benché i borghesi avessero una parte più im- 
mediata nell^elezionede^ consoli che in quella dei 
podestà, pm*e approvarono questa innovazione, e 
la tennei*o utile, perchè non richiedevasi men cbe 
la forza dell^ armi per mettere freno alle turbo- 
lenti fazioni de^ nobili. 

Quando il podestà veniva informato di qualche 
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pubblico delitto, faceva appendere alle finestre 
del palazzo il gonfalone m giustizia; e facendo 
coDe trombette avvisare tutti i cittadini di pren* 
dere le armi, usciva egli stesso a cavallo dìsu suo 
ostello circondato dalle sue guardie e seguito dal 
popolo. La casa del colpevole era allMstante asse- 
diata, e venuta in mano della foi^a pubblica .si 
spianava fino aUe fondamenta. In quest^esecuzio» 
ne quantunque talora si punissero i colpevoK cql- 
P ultimo ^uppKeio, non conservavansi altrimenti le 
forme del toro , né si avefva veran riguardo alla 
libertà d^ana ben ordinata repubblica. In nieizo 
ad uomini ind^endenti e quasi sempre in guerra 
gli uni contro gli altri , lo stesso capo dello stalo 
moveva guerra ai cittadini ribelli , e coll^apparato 
della sedizione intratteneva nella repubblica una 
tal qual subordinazione. Ognuno poneva la garaiw 
zia della sua libertà neDa propria valentia e non 
chiedeva al governo che la repressione d'un graz»» 
dissimo disordine. 

Non erasi ancora supposto che un podestà po- 
tesse usurparsi il supremo potere, e perciò non si 
era cercato che di porsi in guardia contro la loro 
parzialità. Per prevenirla, ogni repubblica della 
Marca trivigiana aveva diviso il diritto di elezione 
tra i due partiti che dominavano in ogni città. A 
Vicenza la nobiltà formava due fazioni, i conti di 
Vicenza ed i signori del Vivano. Ogni fazione no» 
nunava il suo commissario , ed i due commissari 
riuniti eleggevano ogni anno il podestà. A Verona 
le due fanyglie di Montecchio, o Monticulo e di 
san Bonifazio, seguite dal rimanente della nobiltà, 
avevano tra di loro ugualmente diviso il diritto di 
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cingere il podestà CO. Altrettanto facevano in Fer- 
rara le fazioni dei Salinguerra & degli Adelardi equi- 
librate coir attributo della stessa prerogativa. 

Non era da sperare che questa divisione del 
potere elettivo permettesse lunga pace a repub- 
bliche male ordinate che contavano ti*a^ cittaoim i 
nobili, sovrani nelle proprie rocche, di forze quasi 
uguali allo stato di cui eranq membri , ed avvezzi 
a sbi^amai^e con aperto disprezzo delF ordine pub- 
blico tutte le loro passioni. Ed invero già prima 
che terminasse il dodicesimo secolo la violenza di 
alcimi gentiluomini aveva risvegliata la sopita ani- 
mosità delle azioni, e riaccesa la guerra in tutta 
la Venezia. 

Sotto il regno di Corrado II un gentiluomo te- 
desco, chiamato Ezelino, aveva accompagnato que- 
sta imperatore in Italia con un solo cavallo, ed in 
ricompensa di questi servigi aveva da lui ricevuta 
la teiTa d^Onara e di Romano ueUa Marca trivigia- 
na Ò). A questo primo fondatore d^ una potente 
casa, resa famosa dai delitti, era succeduto un Al' 
berico, ed in seguito im Ezelino che pure porla il 
nome del primo, e viene sopraimominato il balbo. 
Avevano questi signori accresciuto assai il patri- 
monio della loro casa coir acquisto di Bassaiio, di 
Marostica e di altre terre poste al nord di Vicenza 
e di Padova, in guisa che il lom feudo formava 


(i) GeranH Maurini Ficéntini Hùtoria; Scrip, /Latrili, 
p. II.- Dalla casa di Montecrliio prese Shakespcar Mon- 
ta^u. in homro e Giulietta. - liichardi Comiu de sondo Bo* 
nifacio vita, t. viii, p. 121 - Chron. P^eronen.y p. 6q3. 

(q) Rolandini dejactis in Mur, THyU. Chron, ^ 1. 1, e 71 
p. i^G.^ 
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già un piccolo principato non infeiiore di forze alle 
repubbliche confinanti^ e siccome le interne (azio- 
ni delle città ambivano F alleanza delle fazioni ini* 

rìali, i signori da Romano erano ornai risguar- 
ati in tutta la Venezia quai capi del partito gbi^ 
beilÌBO. 

Ezelino il balbo e Tisolino di Campo Sampiero^ 
il piìmo nobile vicentino, padovano 1 altro, erano 
congiunti d'amicizia e di parentela, avendo il secon- 
do sposata una figlia d^ Ezelino, da cui aveva avuto 
|>iù figli, de^ quali alcuni erano già usciti di fanciul- 
azza. Accadde che al primogenito di costoro «^of- 
frisse in matrimonio la ei*ede d^una potente fami« 
glia padovana, chiamata Cecilia cheManfi^edi Ricco, 
signore di Abano, aveva moi^endo lasciata or£sina« 
Tisolino volle prima di conchiudere tali nozze, avere 
Tassenso dell'amico e suocero Ezelino^ il quale tro* 
vando che questo accasamento utilissimo sai*ebbe 
al proprio £fgliuolo Ezelino II, senza lasciar trave- 
dere il suo pensamento al genero si addirizzò se- 
gretamente ai tutori della donzella, che vinti dal- 
r oro, rotta la fidanza data a Tisolino, raccorda- 
rono al signore da Romano^ il quale la fece ono- 
revolmente tradurre nel suo castello di Bassano e 
la maritò al figlio. 

Questo tradimento eccitò la più viva indignazio- 
ne nella famiglia di Campo Sampiero, che giurò di 
farne veodetta^ né dovette lungo tempo aspettarne 
l'opportunità. Alcuni mesi dopo il suo matrimonio, 
la sposa d"* Ezelino recavasi a vedere i suoi poderi 
nello stato di Padova sulla riva destra della Brenta 
con un accompagnamento più splendido che forte. 
Ghcrai'do, figliuolo di Tisolino che doveva essere 
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8UO sposo e che mvece era diventato suo nipote ^ 
postosi in agguato presso al castello di sant^Andrea^ 
la tolse alle sue genti e la disonorò. CeciBa^ tornata 
a Bassano, non celò al marito la sua sventura^ per^» 
che, ripudiata ) passò in seguito a seconde nozze 
con un nobile veneziano (0. Ma le due famiglie ir« 
ritate dai vicendevoli insulti, giuraronsi un odio che 
si propagò di padre in figlio e non s^ estinse che col 
sangue. 

^ Erasi intanto accresciutala potenza d' Ezelino II 
e per questo matrimonio e per V altro contratto 
dopo il divorzio. Alleato delle repubbliche di Ye* 
rona e di Padova^ ebbe in breve bisogno dei loro 
«occorsi: perciocché essendo stato del 1 194 nomi* 
nato podestà di Vicenza uno de^suoi nemici, que« 
sti lo fece esiliare con tuttala sua famiglia e tutti 
i suoi partigiani indicati col nome di del Vivano, 
Prima d^ assoggettarsi a tale sentenza cercò di di- 
fendersi incendiando le più vicine case; e gran 
parte della città fii in questo ammutinamento 
arsa daOe fiamme. Tali fmx)no le prime scene di 
disoi*dine e di sangue ch'ebbe sotto gli occIh ap» 
pena nato il pglio del signore di Romano, il ferooe 
Ezclino (2). ' 

Non era per i signori da Romano troppo grave 
punizione P esilio da Vicenza. Ritiratisi a Bassano 
m mezzo ai loro sudditi, si circondavano dei loro 
partigiani ugualmente perseguitati, ma sprovveduti 


aociK 


(t) Rol^dino ricorda nello stesso tempo tre divorz) 
duti in questa famiglia. Egli ne paria come di avvenimenti 
allora comuni, senza farvi alcuna osserva/àone. Erano forst 
allora permessi dalla chiesa? o soltanto dissimulati? 

(a) Nacque il 4 aprile del 1 194* 
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di averi; e perciò costretti. approBttando delle he* 
neficenze di cosi potoite tamiglia, di rendersi, di 
uguali che erano , loro sgherri mercenarj. L'esflio 
non poteva durar sempre, e le disgrazie non meno 
che le prosperità acci*escevano il credito dei signori 
dp Romano presso la repubblica, I veronesi inter* 
postisi per rimettere la pace in Vicenza, ottennero 
il liehiamo della casa di Romano e de^ suoi ade* 
renti e fecero autorità alle due fazioni di nominare 
un podestà (0. Cosi strana divisione delP autorità 
giudiziaria affidata a passioni nemiche , non era ^ 
«iccome già abbiamo riferito, senza esempio, e ciò 
che più è notabile, veniva praticata con felice suc«» 
cesso pel mantenimento della pace : senza dubbio 
per la ragione medesima, che due armate nemiche 
comandate da esperti capitani possono stare a 
fronte lungo tempo senza combattersi. 

Del 1 197 i vicentini elessero ancora un podestà 
contrario alla fazione Ezelina ^ ed allora non solo 
il comune esiliò un^ altra volta questo capo di pan«- 
te, ma gli dichiarò guerra e mandò le sue milizie 
ad assediare Marostica (y^h 1 signori di Romano , 
appostati tra i territori di tre repubbliche , erano 
in libertà di allearsi con quella cne credessero più 
favorevole ai lorO' interessi. Ezelino diede in pegno 
ai padovani per una considerabile somma la terra 
d^ Onara posta nella loro diocesi, e stipulò con essi 
un atto di alleanza offensiva e difensiva, in virtù 
della quale i suoi nuovi alleati attaccarono i vicen* 
tini innanzi a C^rmignano e fecero loro due mila 


I 


Oerardi M^urisii Hist, p. 1 1. 
3} Id., p. ia« 
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prigionieri CO. Ciò accadde nel i igS, onde i vicen- 
tini, chiamati i veronesi in loro soccorso, avanza- 
ronsi uniti nella campagna padovana per guastar- 
la, spingendo le loro vanguardie fin sotto le mura 
di Padova, a segnò che si videro volare sulla cittì 
le scintille degP incendj delle vicine case. Di che 
spaventati i padovani, rilasciarono tutti i prigio- 
nieri senza il consenso d^ Ezelino, ed ebbero a tale 
condizione la pace. Ma onesti approfittò di tale 
pretesto per separarsi dalla cadente loro foi*tuna. 
Offerse ai vicentini di porsi per le loro contese in 
arbitrio de' veronesi^ e diede loro in ostaggio suo 
figlio, ed i più forti suoi castelli, Bassano ed An^ 
garaui : colla quale assoluta confidenza si conciliò 
in modo T affetto loro, che al podestà di Verona 
riuscì facile l'ottenergli la pace dalla repubblica 
di Vicenza e da tutta la fazione guelfa, facendogli 
restituire i castelli ed il figliuolo. I padovani non 
tardarono a puxùrlo delPessersi riconciliato coi loro 
iiemici, e confiscai*ono a loro proGtto la terra di 
Onara di cui trovavansi in possesso, e che altra 
volta aveva dato il suo nome alla casa da Ro- 
mano (2). 

Mentre F innalzamento d'una famiglia che do- 
veva dominare tutto il partito ghibellino, dava mo- 
tivo a frequenti guerre nelPalta Venezia, al mez- 
zogiorno di questa provincia la crescente potenza 
d'un' altana casa, posta alla testa de' Guelfi, a'a fo- 
mite di sommosse e di civili discordie. Fra i tei'- 
ritoij di Padova, di FeiTara, di Verona e i 

(1) Boìand., 1. 1, e. 7, p. 176. 

ip) Cerar, Maur,, p. i4.-^nt. Godi Noh, yicenùni (^' 
nìc. , p. 74* 
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rJcenza possedeva il marchese d'Èste le borgate di 
iste, MontagDanaj Badia ed il Polesine di Rovigo. 
L.e prime sono poste sopra colline isolate che so* 
)rastanno alle ricche pianure della Venezia, ed il 
Polesine è difeso dal corso di due gran fiumi, FA* 
3ige ed il Po. Il marchese d'Este erasi giovato 
iella vantaggiosa situazione delle sue teri'e per 
conservarsi indipendente in mezzo alle potenti re- 
pubbliche che lo circondavano; erasi inoltre gua- 
dagnato l'amore de'suoi vassalli con un giusto è 
moderato governo; ed aveva loro permesso di par- 
tecipare del vantaggio d' un' amministrazione re- 
pubblicana, eleggendosi i loro consoli CO. La casa 
d' Este congiunta di sangue con quella de' Guelfi 
duchi di Baviera e Sassonia, poi di Brunswik, sem- 
pre mai rivale della casa di Svevia, aveva già dato 
prove del suo attaccamento alla causa dei papi in 
occasione delle contese loro con Federico Barba- 
rossa, quand'ella fìi impensatamente chiamata al- 
r eredità d'un altro capo dello stesso partito. 

Guglielmo Marchesella degli Adelardi, capo della 
parte guelfa in Ferrara, quello stesso che abbiamo 
veduto salvare Ancona , poco dopo questa glo- 
riosa impresa, ebbe la sventura di vedere succes- 
sivamente perire gli ultimi eredi maschi di sua 
famiglia , suo fratello con tutti i suoi figliuoli. Di 
questo fratello sopravvivea però ima fanciulla in 
ancor tenera età chiamata Marchesella : egli la- 
scioUa erede di tutti i suoi averi , sostituendole , 


(i) Vcggansi diversi trattati tra il marchese ed i suoi sud- 
diti. Antiquit. Itcd» DisserU XLf^y t. iv^ p. \^, 4^ 6 seguenti 
ad ann, 1198 e iao4* 
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in caso che morisse senza prole , i figlmoli di soa 
sorella. Ci'edette poscia che le sventare di sua fa- 
miglia potrebbero consoUdare almeno la pace della 
patria, congìungendo con istretti vincoli i capi delle 
contraile parti. Salinguerra, figliuolo di Torello, 
era allora capo dei ghibellmi di Ferrara ^ e Gu- 
glielmo non contento di destinargli a sposa sua ni- 
pote , allora in età di sette anni , la pose nelle sae 
mani) lasciando allo sposo la cura della di lei edu- 
cazione^ poi spirò (0. Ma i guelfi non acconsenti- 
rono che runico rampollo dW sangue loro tanto 
caro si desse in balia ad una famiglia nemica : né 
sapendo risolversi ad affezionarsi a coloro contro 
i quali aveano sì lungo tempo combattuto , tro« 
varon modo di rapire alP improvviso Maix^hesella 
dalla casa de^ Salmguerra e di condurla in quella 
dei marchesi d^Este, offrendola in isposa ad Odìzzo 
d^ Este y cui diedero anticipatamente il possesso 
dei beni di Adelardo. Allora fii che la famiglia 
d^ Este si stabili in Ferrara j e che accettò la pri- 
ma volta i diritti di cittadinanza in un comune : 
ma il favore de^ guelfi di Ferrara giovò assai pia 
alla sua grandezza che la passata indipendenza. 
Dopo tal epoca la casa d^ Este fu cosi universa!^ 
mente riconosciuta capo deUa parte guelfa , che 
questa in tutta la Venezia si chiamò azione del 
marchese. 

L'interesse particolare taceva in faccia allo sp- 
rìto di paitito. Marchesella moiì avanti che si con- 
sumasse il suo matrimonio^ ma non pertanto i 


CO Ckronica parva Ferrariensis, t. Tiii» p. 48i* * Chronic. 
Fratr, Francisci Pipini, 1. ì, c. 4^^ t. ix, p. 638. 
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nipoti di Guglielmo , che le erano stati sostituiti , 
non rivendicarono V eredità di Adelardo per ti- 
more che spogliando la casa d'Este di tanta parte 
delle sue ricchezze , questa non s* allontanasse da 
Ferrara con gravissimo pregiudizio della parte 
guelfa. Dall'altro canto i Salinguerra avevano vi- 
vamente sentita Tingiuria loro fatta, e dal 1 1 80, in 
cui fu loro tolta la giovanetta sposa, fino al 1220 
mantennero viva la guerra civile entro le mura di 
Fen^ara. Dieci volte in tale periodo di tempo una 
parte cacciò V altra di città , dieci volte gli averi 
dei vinti furono pi*eda dei vincitori e le case di- 
strutte fino ai fondamenti (0. 

Mentre la libertà delle repubbliche della Ve- 
nezia, o Mai ca trivigiana, veniva così crudelmente 
manomessa dalle turbolente passioni dei loro gen- 
tiluomini, ed il loro governo declinava in oligar- 
chia in'cgolare, le repubbliche ti*anspadane di Bo- 
logna , Modena , Reggio , Parma e Piacenza con- 
solidavano ogni giorno più la loro indipendenza 
ed acquistavano un^ assoluta superioiùtà suUa no- 
biltà castellana del loro tenntorio. Negli annali di 
Reggio, che di quest'epoca sono più circostanziali 
di quelli delle altre città , trovasi ogni anno ac- 
cennato alcun trattato fra qualche gentiluomo ed 
il podestà con cui sottomettonsi castella alla re- 
.pubblica C^). I gentiluomini obbligavansi con simili 

(i) Chron, parva Ferrar., p. 48 1. Di queste guerre civili 
scrisse estesamente Gio. Battista Pifjna nella sua storia dei 
principi d Este, f^enez,y\ 1572, in ^.^^ 1. 11, p, 161 e seg. 
Ma il suo racconto abbonda di cosi grossolani errori^ che 
non si può prestargli veruna fede. 

(2) memoriale Potestatum Begiensium, Script. It,, t. viii , 
p. 1077 et sequeiit, iScgli Annoi, fletei'. Mutinens.. e nel 

SisM. r. //. i5 
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atti a consegnare le loro ten*e alla città di Reggio, 
a vivere almeno due mesi in città, adempiendo a 
tutti i doveri di cittadini , sia coll^ubbidire ai ma- 
gistrati della repubblica, che contribuendo con 
tutte le forze alla difesa delle persone , dei diritti 
e degli averi de' loro nuovi concittadini. Gli annali 
di Bologna contengono un ancora maggior nu- 
mero di somiglianti sommessioni^ ed oramai que- 
ste repubbliche non avevano più nel proprio ter- 
ritorio gentiluomini da loro indipendenti. I loro 
stati confinavano tutti . con quelli di altre repub- 
bliche, ed i nobili associati alla sorte loro, invece 
d^ esser rivali , formavano un nuovo ordine di 
cittadini. Vero è che quest' ordine arrogandosi 
prerogative onerose a tutta la nazione , eccitava 
già la gelosia del popolo. I bolognesi avevano 
nel 1 1 gì nominato il proprio vescovo , Gerardo 
de** Scannabecchi, in pretore ossia podestà, e questo 
prelato li governò nel corso di un anno con tanta 
saviezza e moderazione , che tutte le parti ne ri- 
masero egualmente soddisfatte (0. Il susseguente 

Chronic. Parmense non trovansi rispetto al xii secolo chci 
nomi dei consoli e dei podestà: ma il Muratori diede nrlLi 
prefazione al Malvezzi Script» It,, t. xiv, p. 774.. due cario Ji 
gentiluomini che in tale epoca si sottomisero alla repubblica 
di 3Iodena. 

(1) Uno storico di Bologna riferisce a'tempi del reggimento 
di Gerardo una leggenda che mi giova riferire in questo luo- 
go, come prova dei costumi e della credulità di que' tempi. 

Una giovane vergine chiamata Lucia, non meno bella cno 
nobile, erasi chiusa nel monistero di santa Cristina di Bolo- 
gna. Un bolognese, di lei innamorato, appcJitavasi ogni giorno 
sotto la finestra cui ella a' afiacciava per udire la messa neil>i 
chiesa del suo convento. Lucia s' avvide della commozione 
del giovane neU* istante in cui ella s'avvicinava; e rammentò 
le paiole dettele dalyc&coYO nell' atto di darle il velo; «che 


\ 
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anno fu perciò riconfermato nella carica 5 del che 
i nobili non tardai*ono a dolersi, dicendo che i 
soli plebei erano da lui favoreggiali , e che per 
poco che durasse ancora il suo governo , V auto- 
rità dei gentiluomini riducevasi a nulla (0. Prese 
perciò le ai^mi, lo cacciarono fuori della città^ nomi- 
nando in sua vece due consoli. Questo primo argo- 
meato della loro gelosia , questa prima chiamata 
alla decisione delle armi sui diritti dei due ordini 
rivali poteva essere per i nobili , che non erano i 
più forti j di troppo pericoloso esempio. Poteva il 
popolo a vicenda riacquistare coi mezzi medesi- 
mi queir influenza che di presente gli si toglieva , 

« ella disgiungesse per sempre i suoi occhi da quelli degli 
»» uomini ; n onde si credette obbligata a Dio di nascondersi 
interamente agli sguardi del suo amante , il quale il susse- 
guente giorno vide la finestra chiusa da una gelosia che ce- 
lava intieramente Lucia a' suoi sguardi. Era questo ristante 
in cui erano i cristiani tuttavia costernati dalla perdita di 
Gerusalemme ed in cui chiamavansi tutti i cuori generosi a 
prendere la croce. Giurò il giovane di consacrarsi a Dio, 
<^ome la sua diletta; parti per terra santa, e nel primo in- 
contro, avventandosi tra le prime file degl' infedeli, vi cercò 
piuttosto la morte che la vittoria. Atterrato e fatto prigio- 
niero, fu dai saraceni sottoposto a crudeli tormenti perchè 
rinegasse la fede. Trovandosi tra le mani dei carnefici, gridò; 
<< O vergine santa, o casta Lucia ! Se tu vivi ancora sostieni 
w colle tue preghiere quello che tanto ti amò ; e se ti trovi 
»' in cielo, rendimi 'propizio il mio Signore! »? Ebbe appena 
fiotto queste parole, che cadde in profondissimo sonno, o 
quando svegliossi, si trovò ancora carico di ferri presso al 
Jnonastero di santa Cristina. Lucia lo stava aspettando ri- 
splendente di gloria e di bellezza.-" Lucia vivi tu ancora? »> 
tiridò egli. « Io vivo, ma della vera vita; va, deponi i j.uoi 
" ferri sulla mia tomba e ringrazia Iddio del favore che ti 
" ha fatto»?. Ella era morta lo stesso giorno in cui avfv.i a))- 
handonato V Europa. - Cherubino Ghirardacci , Isloria di 
^olo^na, 1. IV, p. io6. 
(ij Ibid., p. 102. 
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poteva cacciare i nobili stessi dalla citta ^ ed in-* 

fatti quest^ esempio fu cagione che in un^ altra 

repubblica si facesse ciò che i bolognesi potevano 

fare. 

Il governo di Brescia era tuttUntiero nelle mani 
dei nobili, che avevano successivamente strasci- 
nato il comune in varie guerre contro le vicinfi 
città di Cremona e di Bergamo. Istigati dai mila- 
nesi , questi nobili vollero di nuovo V anno 1 200 
fargli prendere le armi contro i bergamaschi^ ma 
il popolo 5 spossato da frequenti guerre, si rifiutò 
di assecondare i loro ambiziosi pensieri senza suo 
profitto , ed invece prese le armi per cacciare dalla 
città coloro che volevano costi^lngerlo a sendrej 
e dopo un sanguinoso combattimento dato iu 
mezzo alle sti'ade^ gli obbligò a fuggire. Rifugiatisi 
nel territorio cremonese i gentiluomini bresciani 
formarono tra di loro una compagnia militare, 
cui diedero il nome di società di san Fausto. I 
plebei dal canto loro formarono purè una com- 
pagnia chiamata Bruzella (0 : il qual nome di 
Bruzclla o Brighella si conservò fino a' dì nostri, 
ed un plebeo bresciano , insolente , coraggioso e 
fm*bo, è pure ima delle maschere del teatro ita- 
liano. I nobili si collegarono colle città di Cremo- 
na , Bergamo e Mantova , già da molto tempo no- 
miche della loro patria. D'altra parte il popolo si 
mii ai veronesi, e si continuò la guerra tra loro 
con estremo accanimento. Anche in Padova ebbe 
luogo lo stesso anno una quasi simile involuzione. 


(i). Jacob. MaheciiCIvroiuBrixian, Disi. FU, e. 81 -84» 

p. 894, t. XIV. 
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di cui la cronaca di quella città non ci dà che la 
seguente notizia: tt L anno 1200, vi si dice, i pl<H 
7) bei tolsero ai magistrati Tamministrazione dclLi 
n città e presero essi soli le redini del gover- 
« no » (0. E per tal modo le rivoluzioni dell' ul- 
timo anno del secolo dodicesimo parvero presa- 
gire quelle che nel corso di tutto il secolo decimo- 
tei-zo sconvolsero P Italia* 


(i) Addiuan, ad Roland, in Hegimin, Paduoe, t. rin, p. 368. 
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Pontificato ^Innocenzo III. — Stabilimento del 
potere temporale della chiesa. — abbassa- 
mento della fazione ghibellina. 


(i 197- 1 216) JuA quasi simultanea morte di 
tutt'i sovrani d'Italia lasciò nel dodicesimo secolo 
libero il corso all'ambizione di uno de' loro suc- 
cessori, il pontefice Innocenzo III. Questo papa 
fu uno de' fondatori o ristam'-atorl della temporale 
monarchia della chiesa 5 monarchia più volte ri- 
stabilita dai pontefici , perchè più volte , malgrado 
il sostegno delle opinioni religiose, i papi lasciaron- 
si spogliare da (juello stesso poter militare eh' es- 
si avevano istituito per propiia difesa. I papi, sol- 
levati a tanta potenza da Carlo Magno e da' primi 
successori di lui, ebbero a sostenere continue lotte 
per serbarsi in possesso di una dominazione che ad 
ognora sfuggiva loro di mano; ma tre soli ponte- 
tefici voglionsi riguardare siccome i fondatori o ri- 
stampatori della signoria temporale della sede ro- 
mana : Gregorio Vii , che nel secolo undecime 
ricuperò questa dominazione andata in fondo per 
causa della disordinata vita de' suoi predecessori: 
Innocenzo III che nel secolo tredicesimo rialzò la 
monarchia papale presso che sopraffatta dalla 
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gi^andezza della casa di HohenstauQcn ; infine due 
secoli e mezzo dappoi^ nel decorso de^ quali con 
isvaiìata vicenda alcuni de^papi si adoperarono a 
ricuperare colle armi o colle frodi quella podestà 
che r inettitudine di altrì di essi , gli scismi della 
chiesa o i malusi del dispotismo faceano perduta, 
Giulio III il quale alU metà del sedicesimo seco-* 
lo riconquistò un' altra volta il pati'imonio già sot- 
tomesso da Gregorio VII e da Innocenzo IH. 

Lo stabilimento d^una potenza di primo ordine, 
che spesso cercò V alleanza delle città libere , che 
talvolta le oppresse e che sempre s'immischiò in 
tutte le loro involuzioni, deve formare una parte 
essenziale della storia delle repubbliche italiane. 

Tra i papi e gl'imperatori doveva mantenersi 
una gai*a incessante, necessaria conseguenza del 
supremo grado di questi due capi del cristianesi- 
mo, delle loro prerogative, delle pretensioni loro. 
Potevano ben segn^*e fra di loro alcune tregue , 
ma sincera pace non mai , finche i papi non ri- 
nunciavano al dominio su tutti i troni della terra, 
finché gì' imperatori non si spogliavano de^più im- 
portanti diritti. Quando la lite rimaneva sopita, non 
era tale tranquillità altro che 1' effetto della so*- 
verchia prevalenza che un partito acquistava sul- 
r altro ^ allora che pari erano le forze, rinascea 
sempre la guen*a. 

Dopo la pace di Costanza il partito imperiale si 
era fatto prevalente di molto. Alla potenza ed alla 
gloria di Federico I aggiungevasi il matrimonio di 
suo figlio colla erede di Napoli, il quale privava il 

{pontefice d'un antico e fedele alleato, ed accresceva 
e forze del suo avversario. Lo stato della chiesa 


233 CAPITOLO xm 

circondato e diviso dalle possessioni del monarca 
trova vasi debole ed incapace di resistergli 5 per lo 
che i papi da Lucio III uno a Celestino. Ili ti^ova- 
ronsi sfoi^zati di coprire con apparente moderazio- 
ne la debolezza e dipendenza foro. IJultimo special- 
mente dovette opporsi agli attacchi d' Enrico VI, 
che parevano porre a repentaglio la sua esistenza^ 
e per quanto tosse grande Fimportanza della dispu- 
ta ch^ egli ebbe con questo monarca, non ardi mai 
di far causa comune coi suoi nemici, o d^impiegare 
contro di lui le armi spirituali, di cui i suoi prede- 
cessori avevano fatto cosi frequente abuso (>). In- 
tanto Enrico aveva in ogni maniera rìsti*etti i di- 
ritti, o a meglio dire^ le pretensioni del papa. 
Dopo le investiture accordate ai normanni^ la san- 
ta sede veniva considerata come abituale sovrana 
del regno di Napoli^ ma a fronte di ciò, Enrico 
per impadronirsi di quel regno non erasi giovato 
che del suo diritto ereditario, senza curarsi del- 
r assenso del papa. Egli aveva continuato a godere 
i beni della contessa Matilde malgrado le rimo- 
stranze della santa' sede, e gli aveva accordati in 
feudo ai suoi congiunti , o ai suoi generali ^ av^va 
richiamati m vigore gli antichi diritti deìV impero 
sulle province vicine a Roma, il ducato di Spoleti, 
la Marca d'Ancona e la Romagna, ed inniun con- 
to avea tenuto la pretesa sovranità de' papi sa 


(i) Innocenzo III pretese in seguito, egli è vero, eh' En- 
rico era stato scomunicato per avere arrestato Ricartlo I 
d' Inghilterra : effettivamente egli era incorso nelle generali 
scomuniche fjortate contro tutti coloro che attaccherebbero 
i croofati; ma questa formidabile sentenza non era mai stata 
contro di lui fulminata. 
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queste province^ finalmente aveva pei'fino entro la 
stessa Roma doppiamente ristretta F autorità ee- 
clesiastica e ccm poteri eh' egli erasi riservati e con 
qudli che aveva lasciato rivendicare dal governo 
repubblicano. 

Enrico VI e Celestino IH morirono l'anno 1 197, 
e la loro morte cambiò si fattamente la proporr 
zione delle forze dei due partiti, che il pontefice 
Ahe la volta sua per ispogliare di alcuni diritti Pau* 
tonta reale senza incontrare resistenza, e senza cIm; 
i suoi avversar] osassero muover querele contro 
la sua ambizione^ Immediatamente dopo la morte 
di Celestino , Innocenzo III nobile romano, conte 
di Signa , fu nella fresca età di trentasett'anni no- 
minato papa. Egli saliva sul soglio pontificio eoa 
la profonda conoscenza degl'interessi della sua pa- 
tirla e di quelli della santa sede, col coraggio e 
coli' ambizione d^un giovane gentiluomo, e colla 
fama di santità e di sapere che gli avevano pro-^ 
cacciato la regolarità dei costumi ed alcune ope- 
re a qne' tempi assai pregiate (<). Dall'altro canto 
Federico II, il successore d'Enrico, era ancora 
fanciullo di due anni. La di lui madre Costanza 
ia quell'anno che sopravvisse al marito , tenea 
dal papa per averne 1 appoggio^ divideva co' suoi 
sudditi Fodio concepito contro i tedeschi mini* 
stri della tirannide del marito, ed aveva dichia- 
rato nemico del suo regno il generale Marcovaldo 
allora duca di Ravenna e marchese d'Ancona. Poi 


(i) Egli areva scritto in tomo alla miseria deirumana con- 
dizione e sopra alcuni punti di disciplina, yita Innoc. Ili, 
ex anonym* tynchrono aBaìutio edita, et rursus Scrip. IU»L, 
t. HI, par. I, p. 486^ § 2. 
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quando venne a morte, scelse Innocenzo ili per 
tutore del figliuolo e per amministratore del 
suo i^egno: e come potesse temere che il papa si 
lifiutasse a tale ufficio, gli assegaava una prov- 
visione annua per allettarlo ad incaricai'sene. 
Enrico VI aveva prima di morire ottenuto dai 

Srìucipi di Germania reiezione del figliuolo Fe- 
erico I in re dei romani , onde assicm'argli con 
tale atto la successione alP impero; pure, morto 
Enrico , uiuno si prese cura dei diritti che poteva 
aver acquistati alP impero questo fanciullo: e la 
corona non fu contrastata che tra due preten- 
denti , Filippo duca di Svevia , il maggior de' fi*a- 
telli d'Enrico VI, ed Ottone allora duca d'Aqiii- 
tanià , figliuolo d'Em^co il /eone, già duca di Ba- 
viera e Sassonia CO. Filippo Augusto, re di Fran- 
cia, si dichiarò a favore del primo; e Riccardo 
cuor di leone ^ re d'InghilteiTa, per l'altro; ed 
amendue sostennero il loro protetto con tutti i 
loro tesori e tutte le loro forze, sicché l'uno e 
l'altro fmx)ho dichiarati imperatori dal proprio 
partito : Filippo di Svevia dal ghibellino , ed Ot- 
tone dal guelfo: la qual cosa accrebbe a dismi- 
sura l'animosità delle due paiii ; le quali reputan- 
do legittima l'elezione del proprio capo, presero 
a difenderla con tanto ardore che ne seguirono 
lunghe e sanguinose guerre, le quali tutte occu- 
parono le forze della Germania. Finché queste 

(0 Innocenzo, tutore del giovinetto principe, si credette 
obbligato di porre sulla bilancia ancora i diritti del suo pu- 
pillo. Abbiamo di Itii uno scritto intitolato : Deliberatio Do- 
minipapcB super Jacto de ùnbus Electis ; e conchiude in fa- 
vore d'Ottone» Jnnales JSccles, Oderici Rajrnaldi adtui, i 290. 
§ 26 e seguenti, p. 5i, t. xiii. 
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durarono, i diritti degF imperatori in Italia non 
ebbero chi li difendesse. 

Innocenzo s' avvide ben presto di quanto fos- 
sero a lui propizj i tempi j e tutto si ripromise dal 
suo coraggio m si favorevoli cii'costanze. 

Le prime sue cm'e furono rivolte all' interna 
amministrazione di Roma : sotto il pontificato di 
Celestino III Fautorità del senato era stata dai pa- 
pi definitivamente riconosciuta e fissatane la co- 
stituzione con un atto da noi alti'ove indicato (0- 
ma i romani non ebbero appena ottenuto il pri- 
vilegio per cui avevano tanto tempo combattuto , 
che ne furono mal soddisfatti ^ e vollero dopo un 
anno imitai^ ciò che vedevano praticarsi dalle 
altre città : ritolsero quindi V autorità nazionale 
al nuovo consiglio , per surrogai*gli un magi- 
strato straniero , e uomo d' ai'me che sapesse 
con maggior vigore tenei^e a freno le turbolen- 
te passioni de' nobili : diedero a questo magi- 
strato il titolo di senatore^ e gli assegnarono a 
stanza il palazzo medesimo che occupava il sena- 
to in Campidoglio j attribuendogli tutti i poteri 
del soppresso collegio {2). Benedetto Carissimo fu 
il primo senatore di Roma^ a lui succedette Gio- 
vanni Capoccio: e ne' quattro anni del loro reg- 
gimento i romani 5' impadi^onirono della città di 

CO Fu Tanno 1 191. La carta trovasi nella Diss, XLy, Aii" 
lìqu. hai. AL Aev, t. iv, p. 35. 

(2) Storia diplomatica dei Senatori di Roma di Antonio 
'^}tale.lloma, 1791, 2 voi» in 4/^ 1. 1, p. 'jQ»^Michael Conri- 
gius Curtius, CommenL de senatu Àom. post tempora reip. 
'iZ'erop, 1. VII, e. 4-§ 187, p. a8a. Genevce, 1769. - f^ita Inno* 
cent, IIIj p. 487, ubi per eiTorem nuncupatur Benedictus Co» 
nscusy vice Gaissimi» 
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Tuscukno, lungo tempo oggetto della loro gelosia, 
e la distrussero interameute(0^ sottomisero tutta 
la Campagna marittima e tutta la Sabina , e co- 
strinsero le piccole città di queste due province a 
ricevere i giudici ed i podestà dalle loro mani 
Ma quando fu creato papa Innocenzo , il popolo 
incominciava ad essere geloso dell^ autorità sovrana 
esercitata sopra di lui da un magisti^ato stranicix), 
,ed aveva chiesta al nuovo pontefice una distribu- 
zione di danaro. Era questa come prezzo del giu- 
ramento d^ ubbidienza a san Pietro , che il popolo 
era contento di dai'e in occasione di una nuova ele- 
zione. Innocenzo accondiscese alla domanda , ma 
prescrìsse una formola di giuramento più ampia di 

a nella che si usava dapprìma, ed approfittando 
ella momentanea docilità de^ cittadini , fece no- 
minare un nuovo senatore scelto tra le persone a 
lui bene affette (^) ^ obbligò il prefetto della citta, 
ufficiale dell^ imperatore, a prestargli omaggio li- 
gio ed a ricevere da lui una nuova mvestitura della 
sua caiica^ finalmente in tutte le città del Patrimo- 
nio di san Pieti'o scacciò i giudici e podestà nomi- 
nati dal popolo, nominando altri in loro luogo; e 
per tal moao s'arrogò la sovranità di una provin- 
cia coiìquistata colle armi de' romani. 

Durante il regno d'Innocenzo, nel reggimento 
di Roma avvenne ancora qualche altra rivoluzione: 
i romani alternarono a vicenda il governo d'un 


(i) Conrad, Abb, Usperg, Chron,, p. 3o3. Gli abitanti dì 
Tuseulano si riunirono ancora sotto «apanne fatte di frasche 
e formarono una borgata al disotto dell' antica loro patria, 
cui rimase poi sempre i^ nome di Fjrascati. 

(a) rita Innocenu JJI, § 8, p. 487. 
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solo e di più senatori , come i loro antenati ave- 
vano alternato tra i consoli ed i tiibuni dei sol- 
dati^ ma del 1 207 fissarono definitivamente^ sem- 
5 re colla mediazione d^ Innocenzo , quegli attributi 
el senatore , che fino alP età nostra sonori con 
leggerissime modificazioni conservati (0. Supremo 
capo della giustizia ^ della polizia e del poter mi- 
litare y in lui solo stava la maestà del governo^ ed 
uguale ai podestà delle alti'e città ^ in nulla dif- 
feriva egli da un principe assoluto se non in quanto 
la sua carica riduccasi in breve spazio di tempo, 
ed era privo per salire sul trono del sostegno di 
una delle due fazioni : poiché la nascita il facea 
(juasi sempre straniero a coloro che avrebbero 
potuto iunalzanelo. Intanto il pontefice attendeva 
a far compilare la formola del giuramento che 
questo primo magistrato doveva prestare in sue 
mani^ nel quale per non disgustare i romani, non 
volle che si facesse alcun cenno di quella sovra- 
nità cui sordamente egli 'aspirava , ma che ben 
sapeva che il popolo non avrebbe voluto ricono- 
scere 5 e altresì non permise che il giuramento fosse 
in tal guisa concepito eh' ei potesse allegarsi in 
pi*egiudizio de' suoi diritti (2"). li senatore s'obbligò 
adunque soltanto verso il papa « a non attentare 
» né coi fatti né coi consigli alla di lui vita o al- 
« l'amputazione delle sue membra 5 prometteagli 
di manifestai'gli le trame contro di lui ordite, 


^ di cui avesse conoscenza , di mantenerlo con 
^ tutte le sue forze in possesso del papato e dei 

(0 Storia de' senatori di Roma, {P'Jntonio aitale. 
C2)QiiPsta formola di giuramento è teslualmcnte riportata 
'•("Ha storia diplomatica dei senatori di Koma, p. 82. 
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r> diritti regali che si trovassero effettivamente ap- 
y> pailenere a san Pietro , e finalmente di provve- 
55 dere alla sicurezza de' cardinali e delle loro 
r famiglie in tutte le parti di Roma e della sua i 
T) gittrisdizione n. I 

Enrico VI aveva ristabiliti molti de' principali 
feudi dell' impero in Italia : aveva dato a Marco- 
valdo, suo grande siniscalco, il mgjrchesato d'An- 
cona ed il contado di Molise : a Filippo , duca di 
Svevia, suo fratello, cui aveva fatto sposare la vt> 
dova del figlio del re Tancredi , figlia dell^impe- 
rator greco (0, aveva dato il marchesato di To- 
scana 5 ed a Corrado di Svevia , soprannominalo 
mosca in cervello , il marchesato di Spoleti. Por- 
zione di queste province ti'ovavasi compresa nella 
pretesa donazione di Carlo Magno, un alti*a nella 
eredità della contessa Matilde ^ e questi due titoli 
si avvaloravano l'un l'alti'O , quantunque fino al- 
lora non avessero procurato alla santa sede la 
pretesa sovi'anità. Per fai' valere le sue ragioni, 
Innocenzo approfittò della debolezza del partito 
imperiale in Italia , ed imitando V esempio della 
antica Roma che commetteva ai consoli la con- 
quista delle province , mandò due cardinaH preti 
a sottomettei^e la Marca e due altri prelati a sog- 
giogare il duca di Spoleti (^). 

I signori tedeschi che da Enrico VI ricevettew 
questi feudi avevano talmente abusato del loro 
potere, che i loro vassalli erano tutti proclivi alla 
ribellione. Le città che ti'ovavansi comprese nei 

(i) Otto de Sanato Biasio, Chron, e. 4i > v. 897, - CowadL 
Ahb. Usperg» Chron. y p. 3o4. 

(71) Vita Innocentii ìlJf §§ 9 e io* 
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loro governi^ più piccole e più deboli di quelle 
di Lombardia^ non avevano ancora osato di aspi- 
rare air indipendenza ^ e la loro amministrazione 
municipale era ancora tal quale a un di presso 
ei'asi stabilita nel decimo secolo : onde lusinga- 
vansi di godere più libertà sotto il governo della 
chiesa , che sotto il dominio di soldati stranieri^ 
e tutte aprirono le porte ai pisciati spediti a ri- 
cevere il loro giuramento di fedeltà. Nella prima 
provincia, senza per altro rinunciare ai loro go- 
verai municipali , riconobbeix) la sovranità del pa- 
pa , Ancona ^ Fermo , Osimo , Camerino , Fano y 
Iesi 5 SinigaglJa e Pesaro ; nella seconda Rieti, Spo- 
leto, Assisi j Foligno , Nocera , Perugia, Agobbio, 
Todi e Città di Castello. 

Il papa non avrebbe ottenuto di ridurre sotto 
la sua dipendenza immediata le città della To- 
scana. Vero è che fino allora esse aveano sempre 
ubbidito agi' imperatori , ma conoscevano troppo 
le proprie forze per non cambiare lo stato in cui 
erano con verun altro , tranne forse quello di re- 
pubblica. Ciò conoscendo il papa, addrizzandosi 
loro, dicliiarossi il protettore della loro libertà ^ 
'- lungi dal riclamare sulle città principali i divitti 
della contessa Matilde, il di cui solo nome avrebbe 
risvegliata la loro gelosia, si limitò a chiedere la loro 
assistenza come ad amiche della religione ugual- 
mente che della libertà ^ e protettrici della chiesa. 
Di COSI dilicato negoziato incaricò Pandolfo e Ber- 
nardo. 

Questi cai'dinali s'addirizzarono prima alle città 
di Fiorenza , Lucca e Siena , poi al vescovo di 
Volterra, allora signore temporale di quella città, 
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ed agli abitanti di Prato e di Samminiato. Loro 
rappresentarono che la morte dell^ imperatore gli 
aveva sciolti da ogni obbligazione verso V impe- 
ro (0, e che avrebbero mancato alla propria sa- 
viezza, se non approfittavano dell' interregno per 
impedire che un nuovo imperatore, sti-ascinandolc 
in nuove liti colla chiesa , non angustiasse la loro 
coscienza e non ponesse a conti'asto i loro doveri 
verso gli uomini con i loro doveri verso Dio. 
Sotto il regno d' Enrico VI le città toscane ave- 
vano avuto cagione di lagnarsi dell^ accrescimento 
delle imposte e delle concussioni de'' suoi ministri 
tedeschi^ onde acconsentirono di formare iin'as^ 
semblea dei loro deputati a San Ginnasio , borgata 
posta alle falde del monte di Samminiato \ ove 
cedendo agli slimoli dei due cardinali, s'associa- 
rono alla lega toscana o guelfa, che si rinnovò 
poi tra di loro un mezzo secolo dopo (2). Obbli- 
gavansi gli alleati di non riconoscere imperatore, 
re, principe, duca o marchese, senza f espressa 
e speciale approvazione della chiesa romana: pro- 
mettevano inoltre la vicendevole difesa e la di" 
fesa della santa sede qualunque volta ne venissero 
richiesti :; e di più impegnavansi di darle aiuto a 
ricuperare tutte le pai'ti del suo patiìmonio e tatti 
i paesi sui quali credesse aver ragioni, tranne auelli 
ch^erano allora in potere di qualcuno degli alleati. 
L^ atto originale delia lega toscana conservato 
neirarchivio di Fiorenza venne pubblicato da due 

(1) Scipione Ammirato ^ Jsti»rie fiorentine, L ij p. 63» ufi' 
no I 197. 

(2) Disscrt. sopra V istoria pisana, del cau alter Flaminio 
del Borgo. Diss, IV, p. 1 5;. -Vita Innoc. Ili, § 12, p. ^^^' 
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storici moderai (0^ ma niuno degli storici cou* 
temporanei , ad eccezione del bio^afo d^ Inno- 
cenzo III , ricorda questa lega^ pei'locchè ne cono- 
sciamo imperfettamente le condizioni e gli efietti. 
Pare che le città toscane fossero già use a consi«- 
derarsi come un solo stato dopo che gP imperatori 
stabilirono a Samminiato un commissario (^) de- 
stinato a raccogliere le imposte di tutta la |lro- 
vincia : esse ebbero dopo tale epoca frequenti 
adunanze provinciali, cui ogni città spediva im 
rettore o deputato. Se crediamo allo storico dì 
Siena, Malavolti(^), questo rettore non aveva al- 
cuna autorità nella isua patria , ma veniva obbli- 
gato da un giuramento a cooperare nelPadunanza 
al lìstabilimento della pace in Toscana e al bene 
comune di tutta la provincia. Quando i rettori 
toscani sapevano esser nata qualche contesa tra 
due città , raunavansi all^ istante , e quantunque 
le rispettive comuni fossero impegnate in opposti 
partiti, non iscioglievasi ^assemblea finché non 
avesse fetta ogni' pratica per ristabilire la pace^ 
e non riuscendovi, non lasciavano, anche durante 
le gnerra, di raunarsi i deputati a certi deteiTni- 
nati tempi , onde valersi di ogni nuovo accidente 
per nietter fine alla guerra. La dieta medesima 
eleggeva i rettori che dovevano entrare invece di 
queOi che cessavano , ponendo seìnpre gli occhi 

(0 Scipione Ammirato, e T autore anonimo De Liberiate 
Civitatis tlorent. ejusque dominii^ l 'j'x^ p. 69. Io non ho Ietto 
V ultima opera. 

(ai Di là ii nome di st^n Minialo al tedesco. 

(3) È (juesti uno de' migliori scrittori di second' ordine, e 
tra i non originali. Egli scrìve in sul finire del sedicesimo 
secolo. 

srsM. r. //. i<> 
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sopra persóne conosciute le più atte a contribuire 
al mantenimento della pace CO. Questa continua- 
zione aristocratica non era pericolosa alla libertà 
delle repubbliche, da che i rettori non godevano 
di alcuna autorità nella loro patria, ed aveva io- 
veee il vantaggio grandissimo di conservare , anche 
in mezzo alle passioni popdbri ed alle rìvoluziooi 
dalle medesime eccitate , V amor della pace nella 
assemblea, siccome principio vitale della sua esi- 
stenza. Ma Vambìzione delle più potenti città, che 
risguardava questa saggia istituzione come un osta- 
colo alle sue viste d'ingrandimento, non pennise 
che sussistesse lungo tempo ^ ed appena una in- 
certa e confusa memoria ce ne fu conservata da 
alcuni storici. 

La sola città di Pisa non volle prender parte alla 
lega proposta dai deputati pontificj, forse perchè 
non poteva sperare verun nuovo privilegio pren- 
dendo le armi contro gP imperatori, da^ quali aveva 
già ricevute le più ampie prerogative : ed in varie 
circostanze assai disastrose mostrò apertamente che 
la riconoscenza d'un popolo libeix> è più potente 
e durevole di quella dei popoli sottoposti al go- 
verno di un solo. Nel 1 193 Enrico VI aveva con 
im memorabile diploma accordato ai pisani tutti ì 
diritti regali non solo entro la loro città, ma so- 
pra un vasto tenntorio popolato da sessantaquat- 
tro tra borgate e castella (2). Aveva inoltre loro 

(lì Malavoltiy Ist. di Siena, Venez., i599,part.I^ K I7>p.44- 
(3) Flaminio del Borgo diede la somma di questo diploim 
netla Dissertaz, J^yJP» » 5q^ e il riferì poscia per disteso De^ 
r appendice n." i o. ÉaccoUa di diplomi Pisani in 4-"i 176.*».- 
Questo diploma trovasi pure stampato nella Diss. Z, p. 4?^» 
^nt Jtal.f Marat, 
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ceduta ia feudo la Corsica colle isole dell^Elba, 
di Capraja e di Pianozza^ riconfermato il privile- 
gio, dì cui godevano da lungo tempo, di eiò^ere 
i proprj consoli e magistrati, ed espressamente di« 
clìiarato essere sua intenzione che i pisani fossero 
e rimanesseix) liberi 5 e perciò gli esentava da ogni 
oontributo e dalP alloco militare. I cardinali pas- 
sarono a Pisa per indmre que' magistrati ad en- 
trare nella lega fatta per difendere la chiesa, chie^ 
dendo loro per primo pegno di sommissione alla 
santa sede di rappacificarsi coi genovesi^ ma i pi- 
sani il negarono costantemente (0, e da questue- 
poca fino alla caduta della loro repubblica furono 
sempre capi della parte ghibellina in Toscana. 

Mentre Innocenzo III dilatava la sua influenza 
sulle città libere, e si facea capo delle loro leghe, 
non trascurava i maggiori vantaggi che poteva ot- 
tenere nelle Due Sicilie^ quasi affatto abbandonate 
a sé medesime. Costanza aveva morendo lasciata 
al papa la tutela di suo figlio, e poc^anni dopo , 
avendo le tinippe devote ad Innocenzo sconfitto 
un generale tedesco (2), l'accorto pontefice diede 
fuori un testamento d' £m*ico VI, che riconosceva 
tutti i diiitti della santa sede sul regno di Napoli 
e poneva il giovinetto Federico sotto la . sua pro- 
lezione. Innocenzo conosceva tutto il profitto che 
gli dava la tutela di quel principe eh' egli voleva 
spogliare. Quando Costanza era ancora viva, ei 
non aveva accordata alci ed al figlio P investitura 


0) Croniche di Pisa di Bernardo Marangoni. Supplement. 
Florent. ad Script. Ital., t. l, p. 479« 
(2) rita Tnnoc. Ili, § 28, p. 494* 
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della corona di Sicilia, che dopo averli privati di 
molte prerogative annesse alla medesima. In forza 
del trattato di pace stipulato tra Guglielmo I ed 
Adriano IV, i beneficj ecclesiastici del i-egno non 
potevano conferirsi dalla corte di Roma senza Pap- 
provazione del covrano. Innocenzo rese illusoria 
tale riserva, togliendo al nuovo re il diritto di ri- 
fiutare l'approvazione che gli sarebbe chiesta (»). 
Dopo ciò diede principio alla tutela del pupillo 
unitamente agli arcivescovi di Capoa, di Palermo, 
di Monreale ed al vescovo di Troja, amministra* 
tori del regno , dirigendo tutte le loro operazioni 
colle lettere che scriveva ogni giorno. Il generale 
delle truppe tedesche, Marcovaldo, grande siniscal- 
co d'Enrico VK era rientrato nel regno, quando 
ebbe avviso della morte di Costanza, sostenendo 
egli solo apertamente il partito ghibellino contro 
il papa (a). Coll'ajuto de saraceni di Sicilia e dei 
baroni malcontenti della córte di Roma , aveva 
messo insieme un potente paitito, che poteva te- 
nace in angustie il pontefice ^ il quale , malgrado 
l'orgoglio con cui comandava ai siciliani, aveva 
j)oche (ort.e ai suoi ordini. Spedi una volta seicento 
soldati alF abbate di Montecassino, perchè potesse 
difendersi, e duecento ne mandò un altra volta in 
Sicilia, credendola esposta ad essere occupata da 
Marcovaldo : a ciò di ridussero i diretti sforzi del 
pontefice per la difesa del suo pupillo. 

Ponendosi mente a questa debolezza del ponte- 
fice, a' suoi maneggi da capo di partito nelle città 

CO Pietro Gtannone, istoria cibile del regno di Napoli, 
1. XIV, e. 3. 
{pi) Ib», 1. xv. • Micardi de sancto Germano Ckron., p. 977. 
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d^ Italia, ed alla meschinità delle ai*mate pontiGci« 
che rìducevansi a poche centmìe, fa inaila viglia il 
vedere lo stesso Innocenzo farsi tanto più grande 
quanto più s^ allontana dalla sua sede, e palliai* da 
sovrano al rimanente dell' Europa ^ ordinare ad Anr 
(Irea, duca d^ Ungheria, di andare in terra santa 
perchè la sua presenza non turbasse il riposo del 
re suo fratello (0^ fbrzaye questi a dichiarare la 
guerra a Culino, hanno o signore della Bosnia, per 
castigai*lo d'avere protetti gli eretici W^ eccitare i 
re di Danimarca e di Svezia ad attaccar Suero, re 
di Norvegia, ed a spoglimelo della corona (^)^ inti* 
mai*e a Filippo Augusto di rìtraire dal monastero 
e di ristabilire nei diritti di sposa, Ingeburga dì 
Danimarca, ch^egli aveva ripudiata, sottoponendo 
airinterdetto tutto il regno perchè Filippo noB 
l' ubbidiva. Fu questo medesimo pontefice che ob- 
bligò a dichiararsi tributar) della santa sede pri- 
ma il re di Portogallo C4), I)oi il re d'An-agona (5), 
più tardi il re ed il regno di Polonia (6) e finale- 
mente quel Giovanni re d' Inghilterra che gli giurò 
fedeltà (7). Le scomuniche e gl'interdetti non si re* 
sero mai tanto comuni quanto sotto Innocenzo 111^ 
né altro papa si aiTogò mai tanta parte nel gover- 
no tempoi^e dell'Em*opa. Ma per quanto fosse 
grande ringegnodi questo ponteace,e Parte sua nel 

• 

(i) Oderic, Ra)rnald. Ann, EccL laoo, § 4^, p. 57. - In* 
nocetiL Epist., h 111, ep. 2. 

(2) Ib, 1 198, § 71^ p. 18. Annalium RaynaldL 

(3) IK I aoo. S 9» p- 4-5. 
(4)/*. 1198. §35, p. 6. 

(5) Ib, 1204. § 72, 73, p. 121. 

(6) Ib, 1207^ § i5^ p. i55, etlnnoc, Episl, 1. ix, ep. 317. 

(:)/*. iii3, § 73-79, p. 21Q. 
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risvegliare e ti*ar palatilo dalla superstizione del se- 
ook), ritalia noa era certamente luogo dove la su- 
perstiàone potesse renderlo potente 5 e per que- 
sto paese gli abbisognavano alti'e armi. Ei non taidò 
ad avvedersene, e pi^se ben tosto miglior partito 
per feimare i progressi della fazione ghibellina, cer« 
cando in Francia un rivale che potesse mi giorno 
opporre allo stesso Federico, quando il bisogno 
lo richiedesse. 

Gualtieri, conte di Brienne, gentiluomo fi'ancese, 
aveva éposata la prima figlia di Tancredi^ ultimo 
re della razza normanna. Sibilla, vedova di questo 
sfortunato monarca^ dopo una lunga prigionia in 
Germania, durante la quale era morto suo figliuolo 
Guglidmo, era stata messa in libertà colle due figlie 
in conseguenza dei buoni uffici della santa sede. 
Questi sgraziati fanciulli erano stati arrestati con- 
tro la fede di mi trattato quando Enrico VI con- 
3nistò la Sicilia: essi avevano rinunciato bensì al 
iritto ereditario della corona, ma a condizione che 
Enrico VI loro assicurasse i possessi che aveva il 
kuro padre prima d^ essere re, cioè la contea di Lec- 
ce ed il principato di Taranto. In vista di tale pro- 
messa avendo aperte al nemico le porte del pa- 
lasGzo e della rocca di Palermo, fm*ono posti in pri- 
gione CO. Gualtieri, sposo deUa maggiore figliuola 
di Tancredi e suo immediato rappresentante, po- 
teva vantare lo stesso du*itto d^ Emìco alla corona 
di Sicilia^ e quando pm*e per V illegittimità di Tan- 
Gt^édi si volesse escludere Gualtieii da tale ragione 


(1) Richardus de sondo Germano Ckron. Ij p. 975. ^ Qir. 
Monast, Fosscb novae, p. 88o« 
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el domandara almeno a buon diiitto la contea di 
Lecce ed il principato di Taranto da Enrico pro- 
messi ai figliuoli di Tancredi, come prezzo della 
loro rinuncia alla corona. Innocenzo lil accolse 
questa domanda, e la riconobbe legittima. Persuase 
Gualtieri a rìtomare in Francia per assoldare una 
piccola armata^ e quando fu di ritomo P oppose 
a Marco Valdo ^ e cosi introdusse la prima volta i 
francesi nel regno di Napoli. Non pertanto , quai 
che si fossero i progetti del pontence, non sorti- 
rono il desiderato effetto. Gualtieri, dopo aver avn« 
to alcuni vantaggi, perì in una scaramuccia V an- 
BO iao5 0). 

Non trascurava Innocenzo di rialzare anche in 
Germania il partito guelfo. Ottone, uno dei pre- 
tendenti alla corona imperiale, apparteneva ad una 
femiglia d^ogni tempo ligia dei papi^ mentre Fi- 
lippo di Svevia era d'una famiglia loro contraria^ 
e però Innocenzo prese a favorire allora il primo, 
e dichiarò che Filippo precedentemente scomuni- 
cato per alcune violenze commesse contro la chie- 
sa, non aveva potuto senza scandolo essere tenuto 
eleggibile (a). Non pertanto ^ dopo alcimi anni la 
fortuna della gueiTa dichiarossi contraria al pro- 
tetto del papa, il quale, cacciato di Colonia dal suo 
rivale, fu forzato d' andare in Inghilterra a men- 
dicar soccorsi ^ onde il papa, anteponendo il pro- 
prio al vantaggio d^ Ottone, entrò in trattative con, 

(i) Chron. Foasae Ifopoe ^^,'Richardi de sancdo Germa^ 
no Chron., p. 980. 

(.2) Odencus jRa)rnald», Jnnal, Eccles, laoo, § a6 e seg^ 
p. 5i^ 1201. S 5 e seg,-Otto de sancto Biasio^ e. 4^; p.9o5«* 
Conradus Jtìfbas UspergensUf p* 3o5* - 


^^ 
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quel Filippo medesimo che aveva lungo tempo per- 
seguitato. Per confessione dello storico ecclesia- 
stico, egli incominciò a riconciliarlo colla chiesa (O. 
Aggiunge Arnaldo di Lubecca che Filippo offri sua 
figlia in isposa a Riccardo fratello dd papa, dan- 
dole in dote la Toscana, Spoleti e la Marca d* An- 
cona^ finalmente promise di acconsentire che Ot- 
tone venisse designato suo successore, ed eletto 
re de^ romani W. Le trattative quasi a termine ri- 
dotte, andarono a vuoto per la morte di Filippo, 
ucciso del I ao8 nel proprio palazzo da un suo par- 
ticolar nemico. Benché Ottone non avesse alcuna 
parte in tale attentato, seppe accortamente appro- 
fittarne. Due cose fece egli che cattivarongli r af- 
fetto dei prìncipi di Germania d^ ambedue i par- 
titi, e lo fecero di nuovo proclamare re de^ romani 
e di Germania dai voti unanimi della dieta d^Al- 
berstat ^ sposò la figlia di Filippo, che gli poi^tò un 
titolo ai diritti ereditai*) della casa di Svevia, e ri- 
nunciò solennemente a tutte le pretensioni sui du- 
cati di Baviera e di Sassonia, de^ quali era stato 
spogliato suo padre OX 

Quando Innocenzo vide Ottone favoiìto alla 
volta sua dalla fortuna, non tardò a cei^came Ta- 
micizia; con un trattato conchiuso a Spira pro- 
metteva di dare airimpei'atore eletto la corona im- 
periale^ ed Ottone accondiscendeva a tutte le do- 

(i) Oderic. Raynald, IQ06, § i5, p. 142 e 1207,8 7, p. i54. 

(a^ Arnold. Lubec, 1. vir, 0. 6. - Abbas Usperg. in Chron., 
p. !^io. L' abbate d* Usperg, contemporaneo é partigiano di 
Filippo, scrisse la storia del suo regno con tal calore ed in- 
teressamento che non suole trovarsi in altra parte della sua 
cronacii. 

(3) Id.y p. 3ia. • Otto é$ sancto Blano, e. 5o, p. 907. 
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mande che il papa gli faceva a vantaggio della 
chiesa* In tal modo ebbe fine la guerra di Ger « 
mania dopo un interregno di dieci anni, di eui il 
partito guelfo in Italia seppe valersi utilmente per 
liberarsi quasi afflitto dal dominio dà, monarchi 
allemannì. 

L^ incoronazione d^ Ottone IV, e la sua discesa 
m Italia sembravano promettere nuovi trionfi alla 
parte guelfa^ e certo non aveva mai r^^nato altro 
imperatore più favorevole alla chiesa romana: ma 
gl'interessi della corona erano troppo contrarj a 
qaelli della santa sede perchè Ottone ed Inno» 
ceuzo potessero andare lungo tempo d^ accordo. 
In fatti appena entrato in Italia, vide Ottone !a 
convenienza di affezionarsi gli antichi partigiani 
dell'autorità imperiale: e ben tosto il capo della 
casa guelfa, diventato imperatore, si circondò di 
capitani ghibellini, intanto che il papa gli pone- 
va a fronte il giovane Fedeinco, ultimo rampol* 
Io del sangue dei Ghibellini, assistito dai soldati 
dei guelfi. 

Ottone entrò in Italia del i aop per la vallata 
di Trento, ed arrivò in riva all'Adige ad Orsanigo, 
territorio veronese, ove aveva ordinato ai prìn-*- 
cipali signori della Venezia, ed in particolare ad 
£zelino li da Romano, e ad Azzo VI marchese 
d^Este (i) di raggiungerlo. Questi due gentiluo- 
Qiini durante Pinterregao avevano accresciuto a 
dismisura il loro potere neUa Marca^ perchè le 
nemiche fazioni essendo più che mai riscaldate 


(0 Gerardi Maurisii civis vicentini [Ustoria, p. 18. Scrip. 
^er. hai, t. ym. 


aSo CAPITOLO XIII 

Funa contro T altra, i loro capi avevano avutola 
destrezza o la fortuna eli far assolutamente dimen- 
ticare Pinteresse dei comuni, facendo che le guer- 
re civili si trattassero in loro nome. Le fazioni na- 
te in ogni città dalla gelosia dei gentiluomini e dal- 
le mutue loro violenze, avevano tante cause di- 
verse quante erano le offese che questi uomini 
appassionati potevano farsi: ma i due nomi di 
fresco introdotti di guelfi e di ghibellini legavano 
le fazioni delle città vicine. I Salinguerra di Fer- 
rara ed i Montecchi di Verona dal solo nome di 
ghibellini trovarònsi uniti con Ezelino ^ nella stessa 
alleanza erano le città di Treviso e di Padova, 
allora governate dada medesima fazione; mentre 
lutavano per V opposta gli amici degli Adelardi a 
Ferrara , il conte di san Bonifacio a Veroàa ed a 
Mantova , i del Vivano a Vicenza , ed ì nobili di 
Campo San<^Pietro a Padova, tutti alleati del mar- 
diese d' Este. 

Dopo un non lungo esilio, Piamio precedente 
era rientrato in Ferrara ilmaixhesed^Este, e col 
fevore de^ suoi partigiani era statò dichiarato si- 
gnore di quella città: primo esempio di un popo- 
lo: italiano che abbandona i suoi aaritti per sotto- 
niettersi al potere ài uà solo OX Pressocchè nella 
flessa epoca , Azzo aveva riportata un^ importan- 
tìsazoa vittoria sopra EzeUno ed il suo partito, e 
le tiiippe delle due azioni trovavansi nuovamente 
a fronte quando Ottone scese in Italia. Ezelino 
ayeva ottenuto qualche vantaggio sui vicentini, 
e ^rava d^impadi'onicsi-hen tosto della loro città; 


(i) Antichità Estensi del Muratori, par. Iji e* 5g^ 
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e mentre Azzo era uscito di Ferrara per soccor- 
rei4i , eravl entrato coi ghibeUini SalÌDguen*a y e 
cacciati ne area tutti gli amici del marcliese (O. 
L'oi^ditie dato ai due capi di presentarsi alla corte 
d' Ottone risparmiò alle città collegate una san* 
guinosa battaglia ed un' inutile strage , giacché un 
cieco odio y più assai che i politici riguardi , po- 
neva loro le armi in mano. 

Questi due capi non potevano dubitai'e del fa- 
vorevole accoglimento che loro farebbe l' impera- 
tore. O dii*ettamente o per mezzo de' loro parti- 
giani , essi governavano tutta la Marca ^ e à Tuno 
che r altro , oltre il potere ^ avevano altiì titoli 
die li faceano accetti a quel sovrano. Il marchese 
d' Este era suo congiunto y siccome discendente 
da Azzo III^ stipite comune delle due linee che 
fino air età nostra regnarono a Brunswich ed a 
Modena : d' altra parte Ezelino era il più caldo 
partigiano delle pi*erogative imperiali; e quantun- 
que iufino ad allora tali prerogative avessero ser- 
vito ad umiliare la famiglia d^ Ottone , questi da 
dtiQ si trovò in possesso della corona si volse a 
careggiare i loro difensori. Per tali motivi fece 
accoglienza lieta del pari ai due capi di partito , 
e cercò di porli in pace tra di loro. 

Uno de' più zelanti partigiani d' Ezelino ^ che a 
quanto sembi'a dovette esser presente a tale ac- 
coglimento y ce ne lasciò una relazione nella sua 
storia (a). Quando Ezelino si trovò in faccia al 


(i) Gerardi Maurisii cwis vicenU Hist^ p* J69 Sc„ Ber» 

^t^ t. VIIL 

(2) Gerard, Méutrisius, p. 19. 
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marchese in presenza di tutta la corte, alzossi 
per accusare u suo rivale di tradimento e di fel- 
tonia* « Noi, diss^egli, fummo compagni nella no- 
9* stra fanciu&ezza, e lo credetti amico ^ ci trovam» 
n mo insieme a Venezia, ed io passeggiava con lui 
9 nella piazza di san Marco, quando alcuni assas^ 
» sini mi si avventarono contro per pugnalarmi, 
T9 e nel medesimo istante il marchest; mi prese il 
n braccio per impedire di difendeimi^ e se eoa 
» uno sforzo violento non mi fossi da lui divm- 
39 colato , sarei stato infsdlibilmente ucciso , come 
» lo fu un mia soldato che stavami ai fianchi. Pei^ 
19 ciò io Io denuncio a quest^ assemblea quale tra- 
n ditore^ e chiedo a vostra maestà di permettermi 
ff eh' io provi in singolare battaglia i tradimenti 
39 da lui orditi contro di me, di Salinguerra e del 
99 podestà di Vicenza. >» 

Poco dopo arrivò Salinguerra seguito da cento 
uommi dWme, il quale gittandosi appiedi dell^im- 
peratore rinnovò contro il marchese V accusa di 
Ezelino , e domandò egualmente la prova della 
battaglia singolare. Azzo -rispose che aveva ne' suoi 
dominj molti gentiluomini {hù nobili di Salinguei^ 
ra , che sarebbero pronti a battersi con lui ^ se 
aveva tanta sete di pugne. Allora Ottone dichiarò 
a tutti tre che per le passate contese non permet- 
tea loro di battersi. 

Ottone , che ad ogni modo voleva mettere paoe 
tra questi due capi di parte, dai quali sperava 
d^avere più importanti servigi che da tutti gli al- 
tri signori italiani , sortì il giorno dopo a caval- 
lo con loro, e avendone imo alla dritta^ alla 
sinistra V altro ( m^ attengo sempre allo storico 
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Mamnsio partigiano d^Ezefino), volse da prima il 
discor^^o in lingua francese ad Ezelino: Sire Ycelin^ 
saluons le marquisiO^ diss' egli; onde Ezelino W 
vandosi il cappello e piegando il corpo , disse ad 
Azzo : Seigneur marquis y que Dieuvous saus^e W j 
e perché questi rispose senza scoprirsi il capo , Ot- 
tone, rivoltosi a lui egualmente gli disse: Sire mar- 
quis y saluons Ycelin^):^ ed il marchese soggiunse, 
que Dieu ì^ous sam^eiX). La loro riconciliazione non 
pai'eva ancora troppo avanzata, quando facendosi 
angusta la strada, Ottone passò avanti, lasciando 
i due rivali ai fianchi Puno delP altro; e quindi a 
poco voltosi a dietro vide che si parlavano affet- 
tuosamente, come avessero dimenticate affatto le 
vecchie offese. Quest'amichevole conversare durò 
quanto la corsa che fu di oltre due miglia, a tal 
cne ne concepì qualche inquietudine l'imperato- 
re; il quale poicnè rientrò nella sua tenda, fatto 
a se chiamare Ezelino , gli chiese quale fosse stato 
il soggetto della sua conversazione col marchese : 
« i giorni della nostra fanciullezza , rispose Ezeli- 
» no ; e noi eravamo tornati nell' antica nostra 


» amicizia 99. 


Dopo di aver riconciliati t*due capi di partito , 
voUe Ottone assicurarsi ancora del loro attacca- 
mento alla propria causa, coU'accordai^e a' mede- 
simi dei beneficj. Innocenzo IH dubitando, dopo 
aver conquistata la Marca, della validità del suo 
titolo, conobbe che assai difficilmente avrebbe 

(i) Sire Eielino, salutiamo il marchese. 
ÌA Signor marchese. Iddio vi salvi. 
\?) Sire marchese, salutiamo Ezelino. 
(4) Iddio yi salvi. 
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potuto conservarla, e perciò Tanuo 1208 ne inve- 
stì il marchese d'EsteCO, Ottone quando giunse 
in Italia riclamò la Marca come proprietà dell^im- 

Sero, ma ne lasciò Pamministrazione al marchese 
'Este con patto che la ricevesse da lui, e gliene 
fece spedire il diploma in sul cominciare del sus- 
seguente anno W. E per essere parimenti generoso 
verso di Ezelino dichiarò la città di Vicenza col- 
pevole di ribellione , le impose una tassa di ses- 
santa mila lire, e nominò Ezelino podestà, rettore 
e deputato dell'impero in Vicenza. Con questi ti- 
toli riuniti Ezelino richiese da tutti gli abitanti di 
.Vicenza il giuramento di fedeltà ; e perchè il par- 
tito che gli era contrailo y piuttosto che pi'eslare 
il giuramento , si ritirò a Verona o presso il conte 
di San Bonifacio, egli confiscò i beai di tutti i 
fuoiiiscitL 

Intanto , dopo essersi assicm*ato de' suoi par- 
tigiani dell'alta Italia, Ottone IV s'avanzò alla volta 
di Roma, ove dalle mani d'Innocenzo III ricevette 
la corona dell' impei*o. Ma la buona intelligenza 
tra di loro fii di breve durata (3) : un ammutina- 
mento dei romani incominciato in tempo dell^in- 
ooix>nazÌDne fu seguito dalla stx^age di molti sol- 
dati tedeschi : l' imperatore non volle cedere al 
papa l'eredita della contessa Matilde e le vaste 
province che la santa sede credeva a sé devolute, 
allegando il giuramento prestato all'atto delia sna 
elezione di mantenere le prerogative dell' impero, 

CO Bolandinì de/actis in Marchia Tarvisana, ì.i,<% 10^ 
*. vin, p. 178. 

{7) In data di Foligno il 5 gennajo laio. Jnt, Esten, 
C3) II 4 ottiobre 1 209. 
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e di non alienarne le possessioni: onde i due capi 
defla cristianità separaronsi dopo pochi giom 
scontenti Tuno dell^altro e disposti a farsi là guerra. 
Ottone incaricato di difendere le prerogative 
per cni i glùbellini .avevano combattuto , si volse 
ai capi di questo partito. Sotto pretesto che il se- 
natore era soggetto al papa, e che. il popolo non 
sarebbe libero fin tanto che non fosse ristabilito il 
senato di cinquantasei membiì^ eccitò in Roma 
delle sedizioni dirette dalla fanùglia Pietro Leo-- 
ne (i). Accordò ai pisani un amplissimo privile- 
gio (3) in conferma di quello di Enrico VI, assicuranr* 
dosi con tale beneficio del loro affetto ^ contrasse 
alleanza coi generali tedeschi oh^ erano rimasti nel 
regno di Napoli dopo la conquista dello stesso En- 
rico , ed investi del ducato di Spoleti il conte 
Diopoldo , uno de' più principsdi fra di loro (3) • I 

per tdtimo 9 di ritorno in Lombardia , fece ogni 
sforzo per rappacificare le città ed i partiti diversi 
che laceravano con private guerre quelle contra- 
de, e si assicm*ò l'appoggio dei milanesi, dei par- 
znigiani , dei bolognesi e di molti altri popoli (4). 
Booi&cio d' Este si uni in suo favore ad Ezelino 
^d a Salinguerra^ ina per lo contrailo il marchese 
^0 d'Este, staccandosi dal primo imperatore che 


, (i) fj^ita Tnrioc* ni,% i34 e seg.y p« 569. «Queste sedizionj 
iDcominciaroDO Tanno iao8; ma ci a$sicura Raynaldo, che 
furono pure eccitate da Ottone. Jnn. Eccles., 1208, § 7, 

P- i58. 

(^) Datato a Poggtbonzi l'otto delle calende di noven»- 
"^^ 1209. istoria Pisana di Flaminio del Borgo, diss, If^, 

p. 170. 

(3) Ricardus de sancto Germano Chron., p. 983. 

(4) Ant, ItaJL med. Aevi^ diss&^u LI, t. tv, p. 60S. 
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onorasse la sua famiglia , strinse alleanza col papa , 
e ricominciò nella Venezia la guerra contro u par- 
tito ghibellino. 

Dal canto suo non trovò Innocenzo nella lega 
guelfa di Toscana tutto quell^appoggìo che ne spa- 
rava , ma fa invece soccorso dai genovesi , dai 
pavesi 9 dai cremonesi e dal marchese di: Monfei^ 
rato ; m^ più che in tutt^ altro sperava in- Federi- 
co II, di cui non aveva accettata la tutela die per 
avere in mano un principe da opporre, qualunque 
volta Io credesse, agl^imperaton cb^ avrebbero la 
sventura di spìacergli p^ la troppQ loro potenza, 
senza darsi pensiero de^ veri interessi del suo pn- 
pillo. In quest'anno medeamo trattò un matrimo- 
nio tra questo ^ovane re e Costanza figliuola del 
re d'Arragona, assicurandogliene in tal modo Tal- 
leanza (0; entrò poi in trattative con Filippo re 
di Francia , e con altri signori tedeschi per £aae 
eleggere imperatore Federico, rappresentandoglie- 
lo come ingiustamente spogliato de^ suoi dirìttL 

Informata Ottone di queste pratiche , pensò 
che il nemico da- abbattere [»-ima d'ogni altro era 
Federico, il quale già disponeva^ a disputargli la 
corona. Gli dichiarava perciò la guerra ed inva- 
deva il regno di NapoU , ove incontrava pochissi- 
ma re^stenza. Monte Gasano , Gapoa , Salerno , 
Napoli gli s'arresero ben tosto ^ e malgrado le 
scomuniche del papa , non perdette alcuno de' suoi 
partigiani (^). Le cose di Ottone procedevano con 


(i) Sembra che talcrmatHmonio si proponesse Tanno tsoi 
<ial re d' Arragona. Inn. EpisU, 1. y, ep« 5i - Od* Racyn. 12012. 

§ ?> P- 73- 

(a) Aichardus de sancto Germano Chron.f p. 983. - Ahbas 

Usperg. Chron.j p. 3i3. 
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tanta prosperità j die poteva sperare di balzare in 
bi'eve dal trono i) giovane Federico, che dai sol- 
dati era cbiamato il re dei preti; quando le noti« 
zie d^una universale sommossa m JCjermania V ob- 
bligarono ad abbandonare ritalia. Siffredo, arci*- 
vescovo di Magonza , aveva pubblicato contro 
r imperatore una bolla di scomunica, dichiaran- 
dolo decaduto' dalla dignità imperiale. £ perchè 
la bolla avesse efTetto^ erasi collegato con r ar<^i- 
vescovo di Treveri, col langravio di Tmingia, col 
re di Boemia, col duca di Baviera e col duca di 
Zeringen , a ciò specialmente istigati da Filippo 
Augusto di Francia , personale nemico d' Ottone. 
Questi lasciò P Italia, dopo avere in due genei*ali 
assemblee esortati i baroni del regno di Napoli , 
poi quelli delle città libere di Lombardia, a sei?- 
barsi fedeli, e passò in Germania a sostenervi ima 
sfortunata guerra , nella quale ebbe ben tosto a 
fronte il suo antagonista Federico II (0. 

Benché si fosse cambiato Toggetto della lite tra 
ie fazioni guelfa e ghibellina, e che i ghibellini si 
ti'ovassero momentaneamente uniti al papa, men- 
tre molti guelfi, diretti da un imperatore guelfo, 
cransi dichiarati i difensori dei diritti dell^ impe- 
ro (a), i lombardi furono quasi tutti fedeli non alle 
rispettive massime , ma alle persone ed al nome 
della loro fazione. Nella guerra della lega, lom- 
barda , Pavia , Cremona c^ il marchese di Mon- 


ti) itfé&a« Uspergensis Cferon., p. 3i3. 

(d) Il nome di Guelfi e di Gbibefiini fu in questi tempi pia 
iinivenalmente adottato; perché V antica denominazione di 
partito dell'impero e dipartito della Chiesa era divenuta un 

f'ontroBenso. 

Sk^M. r. ri. 17 
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ierrato ater^ano combaltoto per la famiglia ghibel- 
lina^ le steise città s^impegnai^otiò pure di difendere 
federico II, V erede di questa famiglia. Questo 
giovane re , allora in età di * diciotto anni j essen- 
•done riclùesto dai principi tedeschi suoi partigiani, 
(S^ avviò verso la Germania per rivendicai*e la co- 
-ffona imperiale. Passando per Roma, ricevette la 
benedizione del papa, indi s? imbarcò e giunse a 
-Cenava in aprile del i a i.a con quattro galee. Colà 
s^pe che tutto il partito guelfo di Lombardia 
aveva prese le aitni pear chiudergli il passaggio; 
•onde gli fu forza di* rimanere in Genova tre mesi 
aspettando V opportonità di attraversare il paese 
^nemico , e dar tempo ai suoi partigiani di riunire 
le IfHPò forze <i). Soltanto il i5 giugno partiva da 
GflB0va alla volta di Pavia , dopo aver ricevuto 
•dai genovesi ragguardevoli soccorsi. Il partito ghi- 
bellino^ ne^paesi che doveva attraversare , era as- 
sai debole. Le città d^ Alessandria, Tortona, Ver- 
celli,, Acqui, Alba ed il. marchese Malaspina erami 
imiti ad attraversargli il passaggio avanti che ar- 
rivasse a Pavia i'^)-^ ma egli giunse in Pavia perla 
strada d\4$ti senza incontrarli e senza che gii ac- 
cadesse alcun sinistro. I guelfi vollero vendicar^ 
sene avanzandosi sul territorio pavese , ma ne 
furono respinti con grave perdita. Restavagli da 
attraversare la Lombai^dia superiore , k> che era 
ancora più difficile , poiché per passare da Pavia 
a Cremona , prima città a lui favorevole , doveva 
toccare il tenitorio piacentino o il milanese, i di 


(0 Annoi, Genuens,, ContinuaU Cqffari, L rr> p. 4o3i* 
(2) Ann, Genuen,, Coiitin, Oiffarù, L w, p. 4o3a 
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cui passaggi era&o stténtunente cuslocliti da quei 
repdsUioaBi (0. Il ùiardiiese Azzo d^ Este erasi 
atyanzato fino a Grenona pa^ incontrarlo ^ e teneva 
disposta una scorta che doveva /unirsi a quella dei 

Ì)ayesi; ma né gli udì né gli altri avevano bastanti 
brze per attaccare il corpo ddi milanesi appostato 
sulle rive del Lambro. Federico, cui ogni rìtai'clo 
poteva diventar iatale , -tanedette di dover tutto 
anìscfaiare, ed apprc^ktandosi d' una notte buja, 
tentò il passo del -fiame e giunse di vero inosser- 
vato da' nemici felicemente in Gremona^ soltanto 
la scorta pavese fu assalita , retrocedendo , dai mi- 
lanesi, e faitia quasi tutta prigioniera (^). Da Cre- 
mona avmiKandosi Federico coU' assistenza del 
marchese d^£ste, non era più esposto, a grandi ri- 
scili, sicché per la strada di Msoitova , Verona (3) 
e Ti'ento giunse a Coirà nei Grigioni, ove ineon- 
trò i suoi primi partigiani tedeschi che in'tnunero 
assai maggiore gli si fecero incontro a Costanza; 
e finalmente quando arrivò ad Aquisgrana, vi fui 
coronato re dei remafli , mentre il suo competi- 
tore Ottone essendo stato sconfitto presso Brisacco, 
fu forzato di rivolgere le sue armi contro Filippo 
Augusto , dal quale disfatto in vicinanza di BìX" 
vines , non ebbe più forze bastanti per istare a 
fronte del suo rivwe (4). 

Tocdiiamo finalmente V epoca in cui la più il- 
lustre , e per hmgo tempo la più potente repub- 
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11) Gcdvan. Flam.^ e. ^44» p* 664» t. xr. 
2) Sicardi Epis. Cremon, Ckron,, p. 633, t. vir. 
Ì3) Chronic, Ver^nensCy t. viii, p. 6a3. 
4) U 27 lugUo iai4. - Conraàus JÒbas Usperg,, ChronU 
con, p. 319. 
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blica de' séodi di i&aao, FiùreiMia, incoraincìa a 
chiamare a sé lo sguardo ddJo iitarico colla prima 
scissura eh' ebbe hiogo nel suo seno P anno 1 2 1 5. 
Firenze non fii da principio forse akro che un 
sobborgo di Fiesole^ antiea dttà deg^i etruschi, 
e por tale cafone è osciflpa T època precisa ddla 
sua fondazione CO. Il dittatore budQ Siila la fece 
colonia nnnanà, e segnò il prano le mura della 
nuora citta lungo le ridenti rìre delP Amo , ai 

Siedi de^ Appennini, in mezzo a colline coperte 
'ulivi , di fichi e di tutti ^ alberi de' climi, più 
caldL 

Poche eittà fiffono dalla natm^ pi& avvantag- 
giate di Fiorenza. Malgrado 3 calore spesso gran- 
dissimo , l' aria è sana , limpide acque scendono 
dall'Appennino, che la magnificenza dei cittadini 
fiorentini impiegò ne' secoU di mezzo ad ornare 
e rinfrescare la citta con sontuose fontane. La 
{^anura che dalle porte della città si stende nella 
vai d' Amo inferiore , h coperta di gelsi e di viti 
maritate ^gli alberi^ ed è "feconda di grani d'ogni 
genere, facendovisi cinque diversi raccolti neJIo 
spazio di tre anniC^X Dal lato degli Appennini in- 
nalzasi nn anfiteatro di ridenti colli , sui qpiali 
raccogliesi l' olio il pia fino ed i più squisiti vini 
d' Italia; più a dietro le alte montagne coperte di 
vaste foreste di castagni danno ai poveri un nutri« 
mento che ncm richiede altro lavoro die quello di 
raccogliere i finitti che recano in copia ogni anno. 

0) Istorie Fiùrenu diJLeonaréò Aretino ,, tnubntùme dfi' 
V Accicàuoli, L i^p. 4* Ediz, veneta, 1476. 

(q) Vegliasi il Quadro delT Agricoltura toscana dell' autore 
di questa istoria. Un voi. in 8.^y Ginevra, 1802, 
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Il Mttgnbiifi ed altri ruactdU fanno ubertose le 
tenre da loro inaffiaìe^ e P'agrìooltore deriva au^ 
che dairAmo una parte ddHe mxe acoue. Qnestò 
fiume che iwlla più calda estate lasma quasi a^* 
Takuutto il suo lètto ^ lo riempie di nuovo nella 
stagioiie piovosa^ ed ajare una focile e pronta co^ 
municaxkme con Pisa e col mare per mezzo di 
leggieri bvdbe.: 

Firenze, ornata^ tao da^ tempi di Siila ^ di ter>^ 
me 9 di teatri, d'acquedotti, fu quasi af&tto ro« 
vinata da^ Xotila, re dei goti*^ nella guerra clie 
questi dovette sostenere eonlro i generali di Giuv 
itiniane (^). Fn in seguito riedifieata da Carlo Ma* 
gno, e adoperò nei quattro secoli pasterìori al re-» 
gDO del suo nkOfvo fondatore a perfezionare il suo 
reggimento munieMAe ; nel qual t^npo obbfigò 
tutti i gentiluomini del vicinato a farsi cittadini 
fiorentini sottomettendo i loro picodi feudi alla sua 
giurisdizione. Fino al t^oy&k governata da con<« 
Soli scelti tra i mig)i<m cktadtni, e da im senato 
di cento BOHBBBbtiL I consoli rimanevano in. carica 
un ainu>, e ne veniva nominato uno prima dai 
quattro, poi dai «et quartieri: ma del 1^07 i Sto* 
rentìni imitareno ciò che vedevano praticare da 
tutte le altre ci^, e chiamarono un podestà stra* 
uiero e gentiluOìBa (^) , al quale affidarono il ca«* 
i^co d^ eseguire <gu"^ordini del comune, di far de* 
cidere dai suoi giudici od assessori i processi civili^ 


■?♦■ 


(0 Leonaah JtnL^ 1« i^p* So'Procopii CtsMoriénsis db 

BeUo Goàiico, 1, ii, e. 5, p. 117. EdiU Veneta. 

(2) Ittoria fiorentina ai Ricordano Malespini, e. 99. Script 
■ff«r. Ital,^ t, Tiif, p. 94a - Giovanni ViUcmif 1. r, e. Sa, t. xuf. 
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di prontuiciare egli e di far eseguire le sentenze 
criminali; affinchè, dicono gli storici fioi'entini, 
verun cittadino non incontrasse Podio cui poteva 
dai* luogo la [Mibbliea vendetta j ed affinchè non 
n lasciasse alcuno sottraiire dalle pre^iiere, dal- 
r affetto di famiglia, o dal timore^ a trascurare il 
mantemmento dell' ordine pubblico. Furono ciò 
non di meno conservati in pari tempo i consoli 
incaricati di tutti gK altri rami della pubblica am- 
ministrazione. Gualfrédotto di MOsoio fii il primo 
pddestà di Firenze; gU fu assegnato per abitazione 
il«^palazzo del vescovo. - 

• Quantunque la nobiltà fiorentina , che fino a 
que^ tempi «WfSL- esclusivamente governata la re- 
pubblica, non potesse rììnanersi ad. tutto impar* 
ziak nelle contese d^P im]9ratori e dei papi , e 
specialmente ih quella di Ottóne IV tcm Inuocen* 
so III , nulla però accadde che ne alterasse la pace 
intestala.. La r^ubbUca aveva presa parte alla lega 
toscana, ma in. appresso non si curò t^*oppo di 
sostenere una conteoerazione ben tosto dimenti- 
cata: e. malgrado le divergenti opimoni de^ gentil* 
uomini , i magistrati erano determinati di tenersi 
neuirali^ quando una particolare o<mtesa di fami- 
glia , accendendo tutr ad mi tratto lo spirito di 
partito, strascinò i fiorentini in sanguinose risse, che 
dopo essersi tenute vive, senza deciso vantaggio 
dell'una o dell^àltra parte, trentatrèanni, ebbero 
fine coll^ esilio dalla città -d^* un intiero partito, e 
coll^ obbligare la repubblica a' sostenete le prime 
parti nelle successive gueiTe d^ItaKà. 

Tra le famiglie 9He manifestavano attaccamento 
alla causa del papa primeggiava quella dei Buon* 
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dekntmti, altra volta sìgaorì di . Mootebuoiio ia 
vai d^Àmo di sopra. Messer BcMadeliiiootede^BvoSK 
deUftooli avera promesso di torre per mogSe' una 
Émcioila degli Amedei^ fiEoniglia congiiijita di sàngue! 
cogli liberti^ e di conosciuto atbaecamento al partito* 
imperiale (0. Un giorno Benddmonte caTatoaìido 
per la città fu chiamata da una gentildonna della 
casa Donati, la quale, biaàmandolo d' essersi impa» 
rentato con una famiglia a lui non suf&cienjtè^aiiece 
a deridere P aspetto della sposa. « Io ìie aveTa^igli 
» soggiimseytaiuta una in serbo pter vói,. cneayr^ 
n ste certamente preferita i^ e pres(^ per la mano 
lo condusse nell appartamento di sua figlia, ebe 
era sopra ogni creaere beUbsima. Bondelmonte 

5 reso e infiammato d^ amore, non lìfl^tendo alla 
ata fede, la chiese e V ottenne inÀposa ^ e gli Ame- 
dei non seppero ch^egli mancava alla fidansa ée 
non quando era già sposo d^ itn^altra. Chiamarono 
subito tutti i parenti, gli Ub^i, i Eifanti, i Lam* 
herti ed i Gangalapdi, e raunatfli. narrarono- loro 
raffrontò che avevano ricevuto', chiedendo. eoa* 
siglio intomo alla vendetta che più si conveirebbe 
al presente caso. Mosca Lambertr osò dire il priv- 
ino, ma con .parole equivoche, che solo la morte 
poteva lavare tanta oUesa (>) ^ perlocchè la mat« 

CO Ricordalo MaUsp», Utor.fiortnty e. \oiy p. ^^.^019^ 
Villani, 1. Y, e. 38, p. i5o - Coppo de* Stefani, 1. ii. • Delizi^ 
degjLi eruditi toscani, i, vii. -Questi tre acrittcn'i si copiavano 
^ nn Y altro quasi senza variazione- di vocaboli; e machia- 
velli in prtndpio del 1. ii^ deUe sat stot'ieJioreitL replicò it 
loro racconto. Ediz, del 1 796^ p. 9^. 

{pt) La sua risposta fu il proverbio^ cosajaila capo ha, che 
diventò poi parola di sangue , la quale non poteva pronun- 
^^*^ seiu4 iar fremere i repubbUcani di Fiorenza. 
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Una di Pascpia, mentre Boadelmonte àttràvecsava 
sopra un cavaDo bianco Ponte Vecchio, fii assa- 
litoilai capi di queste famiglie, unite non solo dalla 
cecente ingiuria, ma ancora dall^ attaccamoito alla 
causa impenale , ed ucciso presso alla statua dr 
Marte protettore di Fiorenza pagaiia , che ancora 
rimaneva in piedi. 

Poiché fii sparso il primo sangue , tutte le no- 
bili fimigiie presero parte subito per gli aggres- 
scH'i o per li contrario partito , adottando a un 
Miqpo.ujMi fazione nella gran lite deHa cristianità, 
che s' aggkmse a questa rissa di famiglia. Si di* 
chiararono pei Buondehnonti e per il partito guelfo 
quarantadue pràiélpali famiglie (>) , di cui gli an« 
tidù doridi CI diedero i nomi: e ventiquattro fa- 
miglie pure prinHirié si associarono agli liberti ed 
aHa causa dei ghib^inL Cosi, &tti.nemici gli uni 
degli altri , tanti potenti cittadini pugnavano con^ 
tomamente^ e comecché tutti innakassero torri 
e fort^assero i loro pah^zi ^ rimasero trentatrè 
anni nella medesima città seaa&a che mai fosse pace 
tra di essi. Ma ia notte della Candelora del 1248 
la parte guelfa fu costretta per la prima volta di 
abbandonai^ la città, e ritirandosi, fu esiliata 
dalla pubblica autorità, la quale fino a quell^ora 
aveva mostrato di volere con mano imparziale 
reprimere le due fazioni castigando indistintamen- 
te i perturbatori del pubblico riposo. 

Trentatré anni di non interrotta guerra entro 
le mura di Firensa non solo avvezzarono alle ar- 
mi la nazione e la prepararono in tal maniera alle 

(1) RicertUmo MaUsffini, e. io5^ p. 946. 
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future conquiste, ma diedero altresì uno stile par*' 
tioolare aU^architettitra deUa citta, noo affatto per- 
dato al pceaente Vp^i^c i oaovi architetti , senza 
rendersi ragione del genere di architeitnra nazio» 
naie , lo inutarono nei loro edifio). 1 palazzi &o^ 
rentini sono masse quadrate, ingenti, inconcusse, 
il di cui principale ornamento consbte nella soli* 
dita (0* Sodo grosse muraglie bugaate , porte più 
alte del piano del suolo, larghe' andla di ferro e 
di bronzo in cui collocavansi i fanali all^0«easio|^ 
di pubblifjie illuminazioni , o destinate a portare 
gli stendardi d^ una fiizìone : altronde rum vi si 
vedevano né c<donne, né perìstil), o cosa alcuna 
ove P ardiitettura possa mostrar gi*azìa e legg<>* 
rezza. Firenze si dà a conoscere all^ aspetto suo 

Ser la etttà^ dei nobUi, la città della fc^a indivi* 
uale, la città ove raularita pubblica era talvoba 
debole , ma dove ognuno era padrone e signoro 
nella propria casa* 

Mei lungo regno di dtciott^anni Innocenzo IH 
aveva forse ottenuto più èhe non isperava à prò 
deir autorità ecclesiastica accresciuta a danno di 
quella degP iiiq>eratori. Il regno di Sicilia ornai 
gli era affatto sottomesso. Federico aveva avuto 
uà figlio dalla novella sua sposa, e quando partì 
per smdare in Germania , Innocenzo pretese che 
questi fosse allora coronato re di Sicilia, e che a 
lui cedesse il padre V amministrazione del regno 


Mi 


(i) n polazso Strozzi in piasaa éklV Erbe ed il palazao 
Ricardi, altra volta dei Medici , sono monamenti di questo 
genere d' architettura. 9ono opere ambedue fatte in sul de* 
clinare del secolo zy: ma il gusto de' loro fondatori erasl 
formato sopra più antichi moaelli* 
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60tto la pfrfltodone della santa 9éàe ^ da cui avrd>« 
he egli poi ottenuta la corona imperiale* 

La .città di Roma ^ dopo avere tentato inTano 
di cambiare il proprio reggimento 5 erasi trovata 
in preda a tanti laoronecci sotto ìì ^vemo d' un 
aenato repnbUicaiiò j che spontaneamente «t- sot- 
tomise ad un senatore .nominato dal pontefice. 
Tutte le città vicine a Roma erano state conqui- 
state da Innocenzo, e gli si serbavano m fede. 
SembraiNi inoltre che avesse a ricadere sotto il suo 
dominio la Marca d' Ancona, poiché Azzo VI d^ £ste 
che n^^a stato da lui investito (O er^ morto poco 
dopo avera condotto Federico in Germania , e 
del i2t5 era pur morto il suo magf^or figliuolo 
Aldobrandmo, nel fiore delia gioventiu II secon* 
dogenito Azzo VII ^ marchese d' Este , poteva a 
stento conservare il patrimonio de^ suoi maggiori, 
non che pensar potesse a tener in dovere gU aa- 
conitani che scuotevano il giogo. Malgrado le in- 
testine loro discordie, le città toscane mostravansi 
tutte ^ ad eceeiione di Pisa, più affezionate al par* 
tito della diiesa che a quello dell' impero ^ e se 
nefla- Lombardi» le più possenti rqmbhliclie ave- 
vano abbracciata la causa d' Ottone , aveva la fo^ 
tona favorite in modo le più deboli attaccate alla 
dùesa , che i cremonesi a^irevano disfatta intera- 
mente r armata milanese , predato il carroccio e 
&tti piigionieri più migliaia di soldati C^>. 

Ma se le intraprese di questo grande fondatore 

• 0) AzBO VI morì in norembre del itiia. 

(p) Ci^ accadde nel giorno di Pentecoste del tai3* Sicardi 
ChiofL, , p. 6a4 - Campi, Istoria di Onem,^ 1. n, p. S9 'Manip» 
Fior. Gidyanei FUun., e. a46» p* 655. 
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della moiiarcliia pontificale fiiioikr coronate da 
lendidi successi, h s«a cobdotta non andò^esenle 
rimp]?oYm« . fi^Bcliè amse soccorso Eedèr ieo 
aeHe prime sne^impissè cpàtTO: Ottone ^ poickè 
questi fu! sconfitto y-non^ accordò mai. tdsno pKH 
tetto la^ corona impeliate onde noa ferio di troppo 
potente. NdTamnnniistrasioDae del regno di Siciiii 
meritossi la taìecià di tutore deale, av^do ^ùÉiar* 
m\i in piiegiudizio del re suo pupillo* x. pnirii^ 
della icorona di conferke i .benefiej eodndasliiii (0 
e disposto, dei feudi del itegno a rantaggiod^ 
suoi creati , 'e tra gli altri di suo iimote , odi re- 
gaio la contea .di Sora(^)^ avendo egli- trattato coi 
LibieUim promo uioiiie, né rivendicato per il suo 
augusto pupillo i diritti che aveva all^ elezione di 
re dei romani, se non dopo e^eim succHBSsivéinettte 
alleato con Filippo e con Gitone IV, in pregiudi- 
zb di Federico, di cui cedette, loro i diiìtti in 
compenso de^sùqi pròprj vantaggi. Né più dilicata 
fii la condotta di questo papa verso grimperatori 
d^ Oriente, siccome avremo opportunità m osser-* 
vario nel seguente capitolo. Abbiamo già pariato 
dell' inkultaate alterigia con cui trattò i monarchi 
d^ Occidente, e del frequente scandaloso abuso dsi 
lui fatto degP interdetti e delle scomuniche. £i 
viene inoltre accusato d'avere il primo fatta pre- 
dicare la crociata contro i pagani della Livonia y 
e d' avere conceduto a coloro che avevano fatto 
voto di andare in soccorso di Terra santa, dì 
portare invece le armi nella Livonia per farvi una 


i; 


Ìi) Giann<mef istoria civile, 1. xir, e. 3t 
3) Ibid., 1. XV, e. ì^'-Mich, de s aneto Germano Ckron,, 
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guerra inatfle ^ in «ni né Pàffezione^dei laoghi santi, 
né la difesa dcAa cnstiaiiità contro P aggressione 
n«niica, uè la protedone doluta ai'finatelU d^anni 
e^>osii ai più grandi pericdli aveano parte. Inno- 
oenso acdHisentì a guertà ciociata coi die motivo 
la sola eieca e cni£le vogfia di petsecimoDe (0. 
Ma la D^ vergognosa maodiia ohe disonori la me* 
moria di questo poiktefice è PistitnzicMae deU^inqni* 
azione , e la sanguinaria predieaziooe dei monaci 
di san Domeni^ per la pia atroee delle crociate, 
quella cootro gli «Tenturatì albigesi (^). 

Alio storico delle repobblielie italiane non s^ap* 
parten^be il parlare della Tmiuta in Europa dd 
paulictaniC^) y setta di mamohei, che, scaceìati dal* 

(i) jhmmUf EeeÌ99* Oderici Kegr^^Mi antu im4» 8 % 

(a) Il lettore cattolico si ricordi c}ie le presenti Oftserva- 
soni sono scMtte da un protestante. {Nata aet TVoctotore). 

(3) Si ha ragione di sMrare che il«g. Afiilìer, eeU^He sto- 
rico tedesco , dark sulla migrazione delle sette riformate 
grandissimi schiarimenti, essendo V argomento delle sue pia 
erudite indagini. ( Jfota apposta tb^ autóre neUa prima edt 
%iòns). 

Allorquando asci alla luce la prima edizione di questa 
storia , viveva ancora il celebre storico tedesco , Giovaniù 
Muller, ed eravi ragione di sperare ch'egli avrebbe pubbli- 
cata la storia di questa migrasione delle sette rilbrmate, ri* 
spetto alla quale alcuni curiosi particolari aveva egli indicati 
all' autore di quest' opera. - Egli è da credere che la perse- 
cuzione, destatasi neu' impero d'Oriente contro i pauliciani 
dall' 84^ all' 886, fu cagione ch^ le dottrine deU« rìlbnna 
venissero propagate in Occidente per due opposte strade» 
I Bulgari f fra'' quali i greci imperadori aveano deportata 
una parte jdi que' settarj , essendosi dati in- appresso al traf* 
fico , propagarono queste dottrine nella valle del Danubio, 
ch'essi scorreano mercatando^ e recaronle inalmente in 
Boemia^ ove prepararono le vie a Giovanni Huss e a Gerola- 
mo da Praga. Gb altri pauliciani rimasti allora ueir Armenia 
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F Asia per le persecuaoni degFìoiperatori d'Orìenle 
e trapiantati)BÌ neDe vìcmàiize det motite Emo , 4 
avanzarono appoco appoco Terso V Occidente ^ e 
sparsero tra i latini i primi semi delia riforma^ ma 
perchè qilesti settarj^ cui Raimondo^ conte di To* 
losa^ accordò ricovero in Linguadocca presso ASbi^ 
s^iandarono moltiplicando ancora in Italia, ov^eb» 
bero il nóme di Potermi^ non sarà inutile il dirne 
alctma co6a('). 

I perseoitorì de^ pauliciani e degli albigesi so^ 
steimero costantemente clie il fondamento della 
dottrina di questi settarj era il domma dei due 
principj , elle in ogni tempo ebbe partigiani 'mol- 
tissimi in Oriente^ né semlMra affatto straniero alla 
religione de' giudici né a c[udla dei cattolici (^). I 

e nella Siria, approffitarono detta toll^anza de' califfi, ugua^ 
le per tutte le comunioni cristiane , onde propagare le lo- 
ro opinioni, e il loro traffico in pari tempo, nell* Africa, 
nella Spagna e por ttltimd neir Albigese, parte di Francia la 
più Ticina a' dominj de' Mori La loro credenza, poicV ebbe 
poste le radici in Linguadocca, ai sparse in tatte le contrade, 
òr' era in onore V idioma provenzale, dalle estremità della 
Catalogna fino a quelle della Lombardia. Veggasi la Storia 
dé*Jrance$i^ t.YU { Npta. tippoita daW muore alla seconda 
edmone,") 

(i) Quasi altri dicesse, che si consacrano a soffrire: patL 
Pietro delle Vigne e Federico II danno questa etimologia al 
loro nome in una legge pubblicata, contro i medesimi. 

(a) Forse 1' autore trasse motivo a ciò dà alcune frasi male 
interpretate della Scrittura. - N'ori potestis duoòus doniinìt 
servire eie, • SpìHtus promptus, caro autem infirma etc* »e 
dalle volgari opipioni intorno a|^ spiriti cattivi, e ^imilL 
Gli era però troppo facile il convincersi del contrario. Do- 
Tea sovvenirgli almeno, siccome a storico, che la chiosa ana** 
tematizzò, come abborri sempre l'empia credenza di Mane* 
te, e de* suoi settatori. Del resto il cattolico anche meno 
istrutto riconosce e la concupiscenza sottomessa alla grazia, 
ed i demonj, creature incapaci di nuocere senza la divina 
permissione* < Nota del Traduttore ). 
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dtfensod de§^ alln^esi € sopra tutto i nformatorì 
negarono che i pauliciaiif professassero mai questo 
dointaa , mw saretdie forse assai difficile Io scol"- 
parli da tale errore. I cattoliei loro coutempora- 
nei , parlando della loro dottriua , mostrano una 
troppo raffinata filosofia orientale , perchè possa 
credersi inventata da Pietro Vallisemieiise o da 
san Domenico. GU aUngesi, dicono essi,. ricono- 
scono nell^ universo due potenze creale», quella 
ad mondo invisibile , eh' essi cfaiamasio u Dio 
fmono y « quella del mondo visibile che chiamano 
ìSiJ)io cattiuiK E questo non è altro che il sistema 
di Manete intoma alFetemità dello spirito, e della 
materia. Attribuivano al jnimo il nuovo testamen- 
to, Tantico al secondo; e per provare che^Pultimo 
era effettivamente P opera del Dio del male, dava- 
«io risalto a tutti i delitti che sono nd medesimo 
accennati, e a quelle qualità di Dio geloso , ven^ 
dicatore e terribile che gli ebrei credevano vedere 
nell^ Essere Stmremo. Non ammettevano V incai*- 
nazione del Salvatore, insegnando che era disceso 
soltanto spiritualmente, senza giammai vestire un 
corpo : credevsoio gli uomjbi essere angioli deca- 
duti d.alla primitiva loro grandezza, le di cui ani-* 
me dopo alcune trasmigrazioni do^^vano poi rien- 
trare nelPantica loro gloria (0. Tali erano almeno 
le opinioni di un piccól numero , giacché non sem- 
bra che la credenza loro fòsse uniforme; dal che 
deve conchiudersi che lasciavano a tutti la libertà 
di esaminare la propria fede. 

(i) Duschesne , HUtorioe, Frane, Scriptores, t. t. * Pemtf 
Vallisernensis y HisL, Albigensium, e. !2^ p. 556. - Odericui 
Ra/naM» ann,, i3o6, § 59 e seguenti, p. 1 18. 
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Nello stato di con*iuiione ìd cui a qne' tempi 
trovavasi la chiesa ix)maBa ,* avrebbela esposta a 
gravi pericoli il permesso di entrare in troppo 
minute discussioni. I capi di setta smamti negli 
andiriviaai di un'oscura metafisica^ ammettcTano 
probabilmente sistemi cke derogavano alla maen 
sta delP Essere supremo: ma quando volgevano Io 
sguardo verso la diiesa cattolica trovavano troppo 
aperti abusi da attaccare e troppe contraddizlont 
ndle pratiche dn' grandi prelati e nelle cose di- 
sciplinari da rivelare. (>)• Negando i pauliciani 
P autorità de' vescovi j le-indulgenze , il fuoco del 
purgatorio, i miracoli della chiesa, la transustan- 
ziazione, il culto della Vergine, la dannazione dei 
banabini morti senza battesimo y prepararono la 
strada alla riforma (3). 

Grande era il numero de' patarini o pauliciani 
in tutte le citta d^ Italia, perciocché questa ei*a la 
parte d' Em^opa meno pi!ed(mùnata dalla supersti* 
zione (^)^ e perchè i governi popolari non avevano 

( 1) n pontefice Innocenzo III, ben lungi dal paventare per 
la chiesa cattolica gli effetti della rivelazione della corruttela 
del clero e della saa propria corte, egli stesso pubblicamene 
te riconobbe tale corruttela , anzi V eccesso A essa in quei 
tempi; siccome apparisce dalla sua epistola convocatoria del 
Concìlio; Concilium generale, dic'egli, cotufocamus , , , ,ad 
corrigendos excessus et reformandos mores * . . • Ma quaUi- 
voglia corruzione ne' prelati e ne' pastori non può dare mai 
a' sudditi argomento o diritto a disobbedire , a farsi essi me- 
desimi privati giudici in materia di fede, ad appartarsi dalla 
unità, e molto meno ad introdurre nuoyi dommi. ( N. Aag, ). 

(2) Guid* Ehiensis Episc.y deHaeret, comment.apud Oder. 
Raytu % 64, p. 1 19; ann, iao4* 

(,3) Il lettore cattolico si sarà già avveduto ohe del senso 
dell'autore, troppo buon protestante per essere giusto in- 
verso alla chiesaj la parola superstizione suona talvolta non 


/ 
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fino idlora permesso che ai perseguitassero i clt« 
tadiiii per le loro opinioiiL II codice Teodosiano 
aveva bensì decretata la pena di morte contro certi 
eretici risgqardati come più colpevoli degli altri(0: 
ma ne^ tempi in ci» tal l^ge fu tenuta in vigore, 
i vescovi avevmio costantemente riclamato contro 
V applicazione della pena. Sant' Agostino scriveva 
a Donato , proconsole d^ Affirica , che s^ egli nou 
cessava dal punire ^i eretici colla morte , i ve- 
scovi lascer^bero di denunciai^U. E quando i ve- 
scovi mostraronsi proclivi allo spargimento del 
sangue, i principi non erano più^ persecutori^ e 
non fu che del i aao, che il successore d' Innocenzo 
ottenne da Federico II la prima legge di morte 
contro gli eretici come prezzo della corona che 
gli aveva data C^). 

^ Non trascm*ava per altro Innocenzo d^ eccitare 
con calde lettere i cittadini di Fiorenza, Hi Prato ^ 
di Fa^iza, di Bologna, a cacciare gli eretici fuori 
delle mura, ripetendo più volte queste istanze \ e 
quando le sue lettere ottenevano V intento , scri- 
veva loro nuove lettere di congratulazione perchè 
fossero entrati sul buon sentiere delP etema salu- 
te (3). Avendo saputo trovarsi alcuni paterini in 

solamente credenza!) pratica superstiziosa, ina ben anche 
r Attaccamento alle sane ed ortodosse c^'edenze, e l'ossequio 
che si debbe aUa legittima, autorità. Egire (juindi naturale 
eh' egli attribuisca aUa assenza della superstizione in Italia, 
la diffusione della eresia de' Patarini della dottrina de' quali 
ei fa d'altra parte tale descrizione, che certamente niunoi 
non eh' egli, può tenerla men che affatto irragionevole. 

^i) Coa. Theod, de Haereu Leg, g, 34, 36, 38, 43, 44* 

(2^ Frid, II, Authenticae Consdt. Tit, I, Leg, 5. - 8. 

(3) Irmoc, ///, Epùt., 1. ix, éc, - Oder, Ray, adami. 1206. 
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Viterbo, citta del dominio della chiesa, vi si recò 
egli medesimo, e fece abbruciare le case degli 
eretici che avevano colla fuga antivenuto il suo 
arrivo. Promulgò in seguito una legge intorno al« 
la pena da infliggersi a costoro: era la morte (0, 
che per altro enunciò copertamente con questa 
astuta frase : la loro persona sia abbandoìiata al 
hraccio secolare. Prescrìvea poi che lo loro case 
6Ì distruggessero, ed i loro beni fossero divisi tra 
il delatore, il comune ed il tribunale che prohun» 
cerebbe la condanna ^ e per ultimo che dovessero 
pure atterrarsi le case di coloro che osavano dar 
ricovero agli eretici, 

£ temendo di non bastar solo a eontenere la 
piena delPeresia , chiamò due collaboratori in suo 
ajuto: il primo, italiano, doveva adoperare la dol- 
cezza e resempio) spagnuolo Talti-o, la delazio- 
ne ed i supplicj : ei*ano questi san Francesco e 
san Domenico W, Protestò il papa d^avei*U veduti 
in sogno sostenere sulle loro spalle san Giovanni 
di Laterano, e perciò diede loro il carico d'asso- 
ciarsi dei fi*atelii che gli aiutassero a sostenere la 
pericolante fede. San Francesco raccomandava ai 
sugi discepoli , allora chiainati fratelli minori , di 


(i) Ddt. Viterh. q. Kal, Ocu, Pontif,an» X,'Ray* adan» i ^•7. 
(a) Giovanni f^iUani, 1. v, t, a4 e a5, p. 1 43^ (*) 
(*)L' outore rovescia sopra san Domenico tutta la fierezza 
de* meno moderati inquisitori che vennero dopo di lui. Egli 
<^ pia sotto ancor più itfgiusto inverso a quel sant^ , al 
quale non si può con giustizia attribuire particolarmente a 
colpa quello cV era effetto delle opinioni e delle passioni 
di qui^ secoli. Intorno a quesl? argoménto può leggersi la 
itorìa dell' in<{uÌ8Ìzione di F. Paolo Sarpi , che pure non può 
cadere in sospetto di parzialità, ( NoU del Traduttore ). 

SwM. T, IL 18 
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ricondurpe gli eretici in seno della cbiesa coiresem- 
pio della loro povertà ed ubbidienzaCO ^ e san Do- 
menico ordinava più espressamente ai suoi di pre* 
dicare contro gli eretici , dMnforniarsi del loro 
numero, della loro credenza e dello zelo de" ve- 
scovi nel reprìmerli ^ indi rifeiìre a Roma tutto 
quanto verrebbe a loro notizia; ed eccitare i pria- 
cipi cristiani a prendere le armi contro gli eretici. 
Un tiùbunale che condannasse direttamente a mola- 
te gli eidetici, non fu accordato ai domenicani die 
1>ai*ccchi anni dopo da Innocenzo IV ; ma fino dat 
a prima loro istituzione si presero il titolo d'in- 
quisitori 5 vale a dire delatori della fede (2). 

L^anno i!ìo3 san Domenico prese per impulso 
proprio a predicare conti*o gli albigesi ; e T an- 
no 1 206 fu spedito dal papa nella Gallia Narbo- 
nese, con ampie facoltà di promettere a coloro 
che prtjndei'ebbero la croce per Y esterminio degli 
eretici , tutte le indulgenze riserbate fin allora ai 
soli liberatori di Terra santa (3). Del 1 209 Simone 
di Monfort, sempre accompagnato dai domenicani, 
entrò neMominjdel conte di Tolosa alla testa dei 
crocesegnati. Gli scrittori ecclesiastici di que^ tempi 


(1) Antiq, Ital, Med, Aevi Dissert. LXy, - Leggasi intor- 
no alla fondazione di questi due ordini la Cronaca dell' Abb. 
TJspergense a p. 3i8« Dice che questi due ordini erano in 
gara con quello degli umiliati, coi poveri di Lione e con altri 
maniati^ che pure arcTano tentato di formare anch' essi un 
ordine religioso sotto la protezione del papa , ma vittime cb 
questa gelosia ^ furono penseguitati e bruciati come ereticf. 

(2) Istoria citnle dei reeno di Nuffoli, 1. xv, e. 4* 

(3) Vedasi la lettera or Innocenzo HI, per eccitare aU< 
crociata contro Raimondo conte di Tolosa , presso Oderic 
JRajrnald, ad aitn, 1206; § i5^ )>. 16 1» 
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ne esaltano la condotta ^ tacciono 1 posteriori ed 
arrossiscono. Pochi estratti dei primi non devono 
sembrare stranieri alla storia delle nostre repub- 
bliche^ facendo chiaramente conoscere P impulso 
che il papa voleva dare alla religione del suo se- 
colo , e gli orrori risparmiati alP ItaUa dal libero 
governo delle sue città. 

u L^anno del Signore 1209^ dice Bernardo Gui- 
» done (0, il giorno di santa Maria Maddalena, 
?» l'armata crociata conti'O gli eretici d'Albi , To- 
r Iosa e Carcassona, entrò nelle terre soggette al 
V conte di Tolosa , prese la città di Bezier e la 
n diede alle fiamme. Nella chiesa di santa Maria 
« .Maddalena^ ov'erano rifugiati i cittadini che pri- 
» ma erànsi opposti all' armata vittoriosa , furono 
» accise sette mila persone. E ciò era ti'oppo giu- 
j» sto , perchè avevano ricusato al proprio vescovo 
« di consegnare all'armata tutti gli eretici che tro- 
^ vavansi nelle loro mm^a » . Di fatti la più parte 
di coloro che venivano trucidati in tal maniera, 
erano cattolici. In un consiglio di guerra i crociati 
avevano domandato come sarebbersi potuti dìstin*- 
guere i cattolici dagli eretici, onde risparmiarli. 
Rispose Arnoldo, abate di Cistercio: «Cobite tut- 
» ti, il Signore conoscerà bene i suoi fedeli : » e 
la strage fu universale (2). 

u L'anno del Signore 121 1, presso alla Pasqua 
» di Risurrezione, il conte di Monfort, l' atleta di 

(i) f^ita Innocentii III, ex MS, Bernardi Guid. Strip, 
Rer, hai,, t. ni, par, I, p. 4^0. -Lo stesso racconto viene con- 
fermato da Amairico Augeiio, Vita Iiinoc, IH, t. ni, par. \\, 
p. 379. 

(3) Oesarius^ I. V; e. 3i; ap, Rt^naìd, adann. 1209. 
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99 Cristo^ assediò colP annata crociata il/orte ca* 
» stello di Vaure nella diocesi di Tolosa, ove si 
99 erano rinchiusi molti eretici \ e dopo grandi e 
« coraggiosi sforzi da ambe le parti, e più assalti^ 
» r ebbe a discrezione. Avendovi trovati circa 
» quatti*ocento eretici perfetti che non vollero con- 
99 vertirsi , il principe cattolico li fece consnmaic 
« il giorno deirinvenzione di santa Croce col fuoco 
;■ mateiiale, destinandoli cosi all^ eterno che deve 
9» divorarli. Emmerico, nobile signore di Monreale 
>» e di Lauriat, che con altri gentiluomini aveva 
99 presa la difesa di questo castello , fu condannato 
99 ad essere appiccato dallo stesso conte^ che fece 
49 morire sotto la scure più di novanta gentiluo- 
99 mini , e gettare in un pozzo e i*icoprire di sassi 
» Geralda signora del castello , eidetica , e sorella 
99 d'£mmeric0 99 (O, 

In mezzo a tali spaventevoli stragi, che rinoo- 
vavansi ogni gioiiio, col di cui racconto non ra^ 
tristerò più a lungo i miei lettori , san Domenico 
manifestò in modo notabilissimo P indole sua. Pas- 
sava egli senza guardia a ti^averso di un paeae 
abitato dagli eretici, e dove aveva fatto spai^eR 
molto saàgue. Tutto ad un ti*atto vien colto in 
mezzo da costQi*o: a non hai tu timore della mor- 
99 te ? gli dissero : che farai tu allorché noi ti 
99 avremo preso? 99 Allora l'atleta del Signore {ta- 
le è il racconto fattone dal beato Giordano suo 
compagno , che ne scrisse la vita ) , infiammato 


(0 ^^^ Innoc. Ili, ex MS, Bern* Guid,, p. aS*-*. Vedasi 
pure Petri Monaci Fallium Cernaiif. seu yallisernensìs liisL 
Alò, apucL Duchesne^ Hisu Frane, Se,, i. t> c. 5a. 
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tf ardore per il martirio, rispose: «in lai caso vi 
» pregherei di non terminare ti*oppo presto il mio 
^ supplizio ^ di non uccidermi ad un tratto , ma 
» poc a poco e successivamente 5 di mutilare ad 
» uuo ad mio le mie membra e pormele innanzi agli 
» occhi ^ vi pregherei inoltre di cavarmi gli occhi^ 
» e di lasciare allora che il mio coipo cosi muti- 
» Iato si ravvolga entro il proprio sangue fino àl- 
» P istante in cui credereste dì uccidennin ('). DI 
tal fatta era la religione di san Domenico. Imma- 
ginandosi mi Nume fiero , ei credea che il culto 
desiderato da esso dovesse consistere dei pati- 
menti delle ci'eature ^ la di lui fantasia compia- 
ceasi della vendetta e delle penitenze del pari clic 
del ritrovamento di atroci supplizj \ egli si pascei 
della imagine del proprio dolore nelP impotenza 
di cagionare al prossimo dolori non meno acerbi^ 
persuaso che i propi*j e gli altrui tormenti fossero 
egualmente modo ai dar ^oria a Dio C^). Pure una 


. CO ^1^ *f^' Dom. 'a,B, Jordano, I. 1, e. ^.•Rajrn, ad 
ann, 1309, § 3, p. iSa. 

(3) Il lettore cattolico stupirà certo di qnesta invettiva 
contro uno dc'sauti venerati fra'primi sugli altari dalla chie- 
sa cattolica. La si è qui riferita senza punto alterarla , non 
tanto per debito di fedeltà nella traduzione , quanto percliè 
dall'errore in cui ivi cade l'autore, il lettore giudichi pure 
di quello da cui l' autore medesimo è tratto in altri luoghi 
ad apporre con non minore ingiustizia tale o tal altra menda 
alla cniesa ed a'suoi gerarchi. Nell'ingiusto giudizio ivi fatto 
di quella meravigliosa costanza onde san Domenico die pro- 
va, trovandosi fra le mani degli albigesi, e nel trame che 
vi si fa argomento alle si gravi accuse mosse al santo d' im- 
mane ferocia, disconoscenza degl'ineffabili attributi di Dio, 
e simili; amasi non ravvisar maggior colpa che d'errore. 
Ma 1' autore , il quale riferisce che gli albigest , minacciati 
pure sì davvicino da tanto crudele persecuzione e da inauditi 
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così strana incliiesta parve atto di mirabile co- 
stanza agli stessi albigesi , che Io lasciarono in li- 
b^*tà di proseguire il suo viaggio. 


tormenti, commossi da quella sublime ed eroica annega- 
2Ìone di sé e dalla invitta costanza del santo, il lasciarono 
libero . doveva per questo almeno muoversi a dubbio di noa 
andar errato e rivocare o sospendere il suo giudizio. 
* Ni uno vorrà a questi tempi giustiGcare la predicazione di 
anclla crociata, né scemare 1' orrore destato dagli orrendi 
latti di questa ed altre tali empie guerre, ne infine approvar 
mai la barbara anti-cristiana massima di propagare coi sup- 
plizi e col sangue una religione il cui fonaamento è la carità, 
1.1 cui mezzo ai diffusione non è altro che la persuasione. 
San Domenico soggiacque pur egli al funesto errore, ond'eb- 
hcro cagione le goeiTe sacre; errore da cui derivarono tante 
ed inaudite calamità, mfx dal quale niun uomo di que' tempi 
per quanto alto e libero pensatore ei si fosse, e meno poi 
le stesse nuove sette, andarono esenti. Odasi rispetto a quel 
santo medesimo, ed alle idee di que'secoli intorno al modo di 
circuir la vigna del Signore, odasi Dante ueìParadiso CoA- 
to XII; Dante, ghibellino e mortalmente avverso alla parte 
di chiesa ed al miscuglio del temporale collo spirituale, 
Dante, il più grand' uomo de' tempi suoi. Egli chiama san 
Domenico 

ce r amoroso drudo 

n Della fede cristiana, il santo atleta 
99 Benigno a' suoi ed a nemici crudo. 
E quindi a poco soggiugne ; 
99 Domenico fu detto : ed io ne parlo 
9> Si come deW agricola che Cristo 
» Elesse air Orto suo per ajutarlo. 

n In picciol tempo gran dottor si feo, 
99 l'ai che si mise a circnii^a vigna 
99 Che tosto imbianca se'l vignajo è reo. 

99 Poi con dottrina e con volere insieme 
99 Con V ufficio apostolico si mosse, 
M Quasi torrente eh' alta vena preme: 
E negli sterpi eretici percosse 
w V impeto suo più vivamente quivi, 
f> Dove le resistenze eran più grosse w. 


99 
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L^ ultimo più notabile avvenimento del pontifi-> 
cato d' Innocenzo III fu Y assemblea del quailo 
concilio ecumenico di Laterano. L^anno i a 1 5 , nel 
mese di novembre, settantanno metix>poIitani e 
quailix>centò vescovi^ più di ottocento abati e prio< 
ri di monasteri adunaronsi in Roma sotto la sua 

1)residenza per deliberare intomo agP interessi dek 
a chiesa. Quest' adunanza parve che adottasse tut<* 
te le viste ed i sentimenti del pontefice che la 

1>resedeva (0. Si condannarono gli eiTori de' pan- 
iciani e quelli di altri oscuri eretici che disputa- 
vano intorno aUa Trinità ^ fu confei'mata !a pi*e« 
fei*eDza data da Innocenzo a Federico 11 sopra 
Ottone IV ^ e per ùltimo sanzionò questo coucilio 
la recente obbligazione imposta ai fedeli delP uno 
e dell'altro sesso di confessare almeno una volta 
all'anno i proprj peccati ad un sacerdote (2) C^). 


(1) La maliziosa insiuuazionc^ clic sembra incliiudcrsi in 
queste parole, cade affatto a vuoto. Al certo non è da ma- 
t'avigliarsi ch^ i sentimenti d'uti nomo dottissimo, risgu ar- 
dalo siccome uno de' luminari d^lla chiesa, del pontefice 
Innocenzo III^ insomma, fossero pienamente ortodossj , e 
come tali siano stati appi'ovati o aclottafi dal Concilio ecu- 
menico di Laterano. (N, J^,) 

ip) Ih Canoni. 21 38* ConeiU Labb,^lìajrn9l£ atm, laiSy 
§ I, p. 217 - 222. 

^ {3) Leggansi intoirno .a quest* argomento gli autori catto- 
lici ^ e tra questi f leury Stor, Ecelet, all'anno i ai6. 11 loti^ 
tore, che non }>raim'€eix}are più oltre, avverta che il Gonc^ 



tempo fa lÉiotivata da che in qne- tempi : 

ii» senza muover d^ftbio iutomo al donuna della divini) islt- 
tuzione, della necessità ed eflicaoia del Sacramento della 
Penitetiza; domina sètnprc mai' riconoscinto nella chiesa', 
pooo divenuti as^ai li;jvcurati nell' accoAtarrisi. 
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Terminato il concilio , Innocenzo III si mosse 
del I :ì 1 6 alla volta della Toscana per ram>aGÌfi- 
care i pisani ed i genovesi j onde valersi cU loro 
nella difesa di Terra santa; ma giunto a Perugia^ 
8^ infermò gravemente, e nel giorno 6 luglio cessò 
di vivere* Siccome gli scrittoli ecclesiastici hanno 
3 privilegio di seguire oltre la tomba i loro eroi, 
possiamo prendere da loro un curioso aneddoto, 
maIgi*ado il sommo rispetto che gli professava* 
no, che ci hanno conservato d^Innocenzo ili. Efa 
appena morto questo pontefice che la sua anima^ 
cii*condata da una orrenda fascia di fuoco , ap* 
parve a santa Liutgai*de. « Io sona papa Innocen- 
f> zo, le disse, e per tre motivi avrei meritata b 
n etema dannazione, se T intercessione della beata 
99 Vergine, in onoi*e della cpale ho fabbricato un 
99 monastero , non me n^ avesse liberato : sof&irò 
99 invece il tormento che tu vedi fiuo al giorno del 
95 giudizio : per raccomandarmi alle benefiche tue 
99 preghiere e delle tue sorelle in Gesù Cristo, io 
99 sono apparso a te ». Dette queste parole, scom* 
parve. « Sappia il lettore , soggiunge Tomaso 
99 Cantipratense, biografo della santa, che Liut- 
y9 garde ci ha rivelati questi ti*e titoli : ma che per 
99 il rispetto dovuto a così gi^ande pontefice, non 
99 abbiamo voluto indicarli 99 (0. Forse il lettore 
ta'overà Innocenzo colpevole ben più che di tre 
delitti in faccia alla divina Maestà , che più mi* 
sericordiosa di santa Liulgarde e di san Dome- 
nico e della Divinità che si pi^oponeano que^ 
uomini feroci, nonio avrà per la sua grazia eoo* 
dannato alle pene di molte migliaia d^ anni. 

(i) Thom, Cantip, Vita Liutgardoe Virginìs, I, 11, e. 7i 
apud Staium, t. ni, die 16. Jun, « Ra/, 1216. § li. 
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Digressione intorno alla quarta crociata ('V — 
Conquiste delle repubbliche italiane in Oriente. 


Il pontificato d' Innocemo HI è famoso per k 
guerre sacre ch^egli provocò^, fiicendole promul^ 
gare dai predicatori* Mentre alcune aimate cat« 
toliche sofibcayano nelle province occidentali e 
presso gli albigtisi i piimi germogli dell\eresìa e 
dello spirìto d^indipendenza, altre ugualmente con* 
dotte da predicatori cristiani sottomettevano al pò-» 
ter papale il patriarca delP Oriente, il più antioo 
rivale della sede romana, e la chiesa greca, che 
fino daUa meta del secolo undecimo i latini avevap» 
no colp^ d^ anatema siccome infetta d'^eresia W. 
Se la prima di queste gaerre religiose richiamò 


(0 La prima crociata è quella di Gotifrcdo di Botilllon se- 
g:uita l' anno iog6: la seconda qncUa dell' imp. Corrado e 
di Lnigi V1I« r anno 1 1^8; la lena quella di Fedcarioo Bw* 
baroAM , Filippo Augusto e Ricardo cuor di Leone V a»> 
no 1 189: ma di mezzo a queste grandi spedizioni, altre ar» 
mate crociate passarono in Oriente, motivo per il quale al* 
coni storici duamano la presente la quinU ivociata. 

(Nata del Traduttore). 

(3) Sentenza di scommunica pronunciata contro i greci 
il 16 luglio del 1054. Vedi CoUectio concìL, t. %i, p. 14^7 - 
i4^* 
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a se un istante la nostra attenzione, soltanl;o pelu- 
che Innocenzo III F adoperò come stromento per 
istabilire la sua monai*cnia temporale, e quel po- 
tere de^papi che do.veva alteniativamente sostenere 
)e repubbliche ed opprimerle; la seconda appaiv 
tiene assai più , e dii'ei quasi essenzialmente alla 
nostra storia, poiché F acquisto ^i Costantinopoli 
non fa meno 1 opera di Venezia, che degli altri 
latini assieme riuniti *^ poiché mentre questa fiera 
signora dell' Adiìatico attaccava i greci, Pisa li di- 
fendeva :; poiché finalmente le tre repubbliche ma- 
rìttime dMtalia ebbero parte nella divisione del*- 
r impero d'Oriente. 

> Ma questa intrapresa di tanta importanza è stata 
già descritta da tutti) gli storici delle crociate, e da 
tutti quelli di Costantinopoli; e ciò che più monta 
da GiU)on CO: e dopo che questo ammirabile scrit- 
tore ha presentato drammaticamente, ma con tutta 
verità e con profonda erudizione, il quadro dW^e- 
poca della storia, difficile riesce, senza dubbio, il 
lìdestare intomo agli mietisi avvenmieiiti V atten- 
zione del lettore. Ciò nulP ostante ho seguito Fe-r 
^Betnpio di GìJdIìoii^ 4ittigiìeiido3 com?egU ha &tto, 
dagli scrittori originali,, e uQu copiandoli: e la con- 
quista^ di Costantinopoli considerata sotto i rap- 
poiti che Ui legano alla storia veneziana, si mo- 
strerà in parte^^tito un ^aspetto affatto nuovo. 

Dopo la fondazione di Costaiìlmopoli il gove^ 
QO di questa capitale e del suo impei*o era sem- 
pre stato puramente dispotico-enon moikarchico, 
secondo il liberale ^significato dato .dalle moderne 

i '1 ' " " 

(i) Decline and fall oftke Roman Empire^ e. 6o • 64« 
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nazioni a questo vocabolo. Niuno spirilo di libertà 
nazionale o di ordine aveva mai né per un solo 
istante frapposto ostacolo ai criminosi arbitrj del 
poter regale^ e nemmeno forse si era pensato che 
con ciò si potesse tener in bilico il solo onnipo- 
tente volere del governo. Abbiamo già osservato 
con]€ gP italiani, dopo avere scosso un eguale po- 
tere, avevano fatto acquisto di nobili e generose 
idee^ mentile ai tempi d^ Innocenzo IH, un governo 
invariabile, sempre regolare ed apparentemente 
incivilito, esercitava già da otto secoli V uniforme 
sua influenza sui giteci. Il fato del dispotismo de" 
gl'imperatori di Costantinopoli, sempre puro e sem- 
pre favorito da tutte le circostanze, è una com«> 
piata incontrastabile prova dei naturali e aeceS'* 
sarj effetti del pessimo di tutti i governi. 

Infatti potrebbersi impugnare gli esempj delle 
tui'bolenti dinastie fondate colla forza delle ai'mi, 
l)ei*chè la violenza della loi*o origine trae sempre 
seco un^ eguale violenza, che le accompagna lìnt 
che durano^ perchè i soldati che fecero il loro mo* 
narca possono aucoi*a dLsfai'loj e perchè finalmente 
la sovranità confidata una volta alla forza bi*uta« 
le, non puote mai più adoperarsi con discernimento 
pel comune vantaggio. L^autorìtà de' Cesali in Ro» 
ma fu tutta militai*e^ ma Costantino trasportando 
la sede dell' impero nella sua nuova città, tolse lo 
scettro di mano ai soldati; il dispotismo greco fu 
una costituzione civile; e quando la corona fu tra* 
sferita dall'una all'altra famiglia^ ciò avvenne per 
causa degl'intrighi del palazzo, e non col mezzo 
de' clamori e dell'ammutinamento delle armate. 
• Potrebbesi pure impugnare l' espeiuenza d' una 
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narione barbarsi ed ignorante, presso di cui giamr 
mai non si fosse meditato intorno allo scopo delle 
dviU società, ed il di cui capo non avesse mai peii- 
salto che il suo interesse è legato con quello del pò- 
polo. Ma i bizantini avevano raccolta la sapienza 
di tutto r universo, P immensa eredità delF espe- 
rienza di tutte le antiche repubbliche, di tutte le 
antiche monarchie. Erano tra le loro mani i libri 
di tutti i filosofi greci e romani, e quelli delle pii 
moderne scuole apertesi ai tempi di Adiìano e de- 
gli Antonini, colle memorie déUe dinastie delTAsia 
e deU^£git|o, ch^ebbei*o regno nelle stesse pro- 
vince del loro impero. Giammai altri dispoti mon- 
larooo sul trono con maggiore facilità ai riuniiv 
ima più grande quantità di lumi^ 

Ifè tutte queste cognizioni pratiche andarono 
' neglette o perdute^ il dispotismo gi*eco, per mezio 
di felici e rare circostanze, si trovò al possesso di 
un bel sistema di giustizia, di un bel sistema dW 
posizioni, i quali risparmiarono ai sudditi dell^im* 
pero molti privati patimenti. La giurisprudenza di 
Giustiniano è forse fino ai nostri giorni la piò 
equa e meglio ordinata legislazione. Il sistema delk 
imposte stendevasi a tutti gli ordini , ad ogni g»* 
nere di ricchezze e procurava allo stato le mag« 
giori entrate possibili, pròpomonatamente alle som* 
me che pagavansi dai sudditi. 

Siccome le circostanze esteriori o accidentali di 
una nazione sono tali alcima volta che né ancbe 
un governo ottimo può trionfarne ^ così gii enco- 
miatoli del despotismo potrebbero confiitare le 
conclusioni che si deducessero contro di loro colf 
r esempio àsìT impero greco ^ se questo impero 
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(osse stato cosi vasto da non permettere alcnn le- 
game ti*a i suoi abitanti^ o ristretto in modo di non 
avere bastanti foi*ze per difendersi^ se fosse stato 
circondato da troppo bellicose o troppo potenti 
nazioni per poter loro resistere^ se i cittadini aves- 
sero affatto perduto T indole bellicosa^ se fossero 
stati poveri in modo da non poter pagare le in^ 
poste ^ finalmente se una nazionale, inimicizia gE 
avesse fatti avversi al loro proprio governo. Aia 
Pimpero greco^ quando si divise dall^ occidentale, 
ei-a più vasto , più ricco e più popolato di quel 
che lo sia mai stato F impero di Carlo Magno^ ed 
essendo le antiche conquiste^ con cui s^era formato, 
andate in dimenticanza, la nazióne iutiei*a palliava 
lo stesso idioma, e F abitante della Sii*ia risguar* 
davasi come un cittadino della Tracia. I successi 
ottenuti dalle barbare nazioni che Io attaccaixmo 
non devono illuderci intomo alle loro forze, che 
tutte insieme non pareggiavano la popolazione o 
la ricchezza del solo impero greco ; la loro arte 
militare, la loro disciplina, le loro ami non erano 
altrimenti paragonabili a quelle deVomani; tra le 
varie orde di bail)arì che uscirono dalla Tartaria, 
dalla Persia, o dalP Arabia per muovere guerra ai 
greci, non eravi alcun popolo che possedesse quel 
valore fermo ed ostinato, che i galli ed i germani 
opposero invano alle romane legioni. Non eravi al- 
cun popolo abbastanza istrutto delle cose politi» 
che per sapere trattare alleanze, ed ordire contro 
Costantinopoli una pericolosa colleganza; veruno 
che tentasse di corrompere i sudditi dell' impero 
e di eccitare la ribellione nel suo seno^ veruno che 
ooll^ esempio di un prospei*o go velano, o per mezzo 
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de^prìncipj stil cmaK si fondasse, facesse crollare 
i fondamenti dell autorità de' Cesari, il valoie guer- 
riero era, a dir vero, quando si divise Io stato di 
Roma , già venuto meno per la lunga durata del 
precedente dispotismo^ ma in sul cominciare di 
questo dispotismo, era ancora nel suo pieno vigore^ 
ed anche dopo Costantino, le legioni romanesca* 
pitanate da Giuliano, mostrarono che iu esse l'an- 
tico valore non era spento. Finalmente il ritorno 
della ^sovrana autorità tra le mani dei greci , era 
per essi come una vittoria nazionale, che doveva 
stringerli vieppiù al loro monarca. Tutto promet» 
leva all'impei-D greco una costante prosperità, se 
il dispotismo fos^e mai stato capace di renderla 
stabile. 

Non è qui il luogo di tener dietro alla vergo- . 
gnosa storia de' monarchi di Costantinopoli ed ai 
bassi intrighi della loro corte, per sapere a qual 
punto di avvilimento questo governo, tanto favo- 
rito dalle circostanze, aveva ridotta la razza uma- 
na: basta osservare in quale stato fosse ridotto 
l'impero greco quando i crociati risolsero di con- 
quistarlo^ senza armate, senza flotte, senza teso- 
ri, senza pur un uomo valente o per coraggio o 
per ingegno , non contava \m solo generale che 
avesse saputo meritarsi la stima de' soldati quan- 
tunque r impero si trovasse sempre impegnato in 
guerre civili e sti'aniere. Nel lungo corso di dieci 
secoli non vi fu data in luce una sola opera scien- 
tifica o letteraria che s' innalzasse al di sopi*a della 
-mediocrità, sebbene siansi sempre più o meno col- 
tivate le lettere, e benché i giteci fossero intima- 
mente persuasi d' essere i soli sì mondo capaci di 
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scrivere^ e che senza di loro tutti i pòpoli daes3Ì 
chiamati barbari sarebbero stati condannati a per-* 
petaa oblivione (0. Ogni enei'gia era talmente spen- 
ta ch^ erano pei*fino cessate Jc dispute religiose : i 
sofisti greci non pensavano nenimen più alle in- 
terminabili loro controversie^ e dopo T ottavo se* 
colo niuna nuova eresia aveva turbata la tran* 
quiUità di quella chiesa i^h Uu^ aitila prova di que* 
sto indebolimento ella è che i greci avevano ri- 
nunciato ad ogni commercio estero, malgi*ado che 
le loro ricchezze e le loro, officine superassero di 
gran lunga le altrui^ malgrado i sommi vantaggi 
de' loro porti e delle loro posizioni e malgrado 
r esclusivo possesso lungo tempo serbatone^ erano 
i repubblicani d'Italia, che stabilitisi ti*a di loro, 
ne feicevano tutto il traffico. I greci tenendosi pa- 
ghi del commercio spicciolato e delle manifattm^e 
che non richiedevano T occupazione d'alcuna fa*- 
colta dell'anima, e nelle quau gli uomini potevano 
agire come semplici macchine, abbandonavansi ad 
una profonda* moUtzìe. T piaceri de' sensi e l'ozio 
erano i soli oggetti dei loro desidei*j : essi ignora- 
vano perfino V esistenza del punto d' onore , ed 
erano diventati insensibili alla vergogna (^). Que^- 
sto carattere nazionale verrà bastantemente svi^ 
luppato quando li vedremo alle mani coi latini. 

Le cronache delle città marittime d' Italia ci 
sotaministrano poche notizie intoiDO alle colonie 

(1) Niceta, quando fu presa Costantinopoli, non volle più 
scrivere la storia, per vendicare la sua patria ofTosa dai ba»*- 
bari, e perchè il loro nome non passasse alla posterità. Ni- 
cetas Choniates in Mwriuflum, e. 6. Edit. yenet,, p. 307. (,a 

(^) GMon decUne- and fall, e, 54>''" prinv. 

(3) Nicetas Chan., Constant» $talus.^ p. 3^. (a à 
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stabilite cUu loro rittadini ia Costantioopoli o in at 
tre citta delF Oriente: queste colonie goveraaTaosi 
da sé medesime, nominavano i proprj ufficiali seoza 
dipendere in ciò dalla metropoli^ e qualunque ti 
fossero la popolazione e la rì<xhezza loro, non po- 
tevano ritenersi appartenenti allo stato. Quindi ^gS 
storici nazionali tennero siccome di pochissima ini!* 

Krtanza le guerre de^priyati veneziani e pisani nel- 
Itra estremità delF Europa, comecché le codss- 
guenze che ne derivarono sjimo ai nostri lempiri^ 
sguardate con istupore*, mentre le continue gaem 
de^ pisani e dei genovesi, che hanno, più che altro, 
sembiante di pirateria, traevansi potentemente 
tutta r attenzione dells^ loro città. 

Già da molto tempo i veneziani siccome più 
vicini alla Grecia, avevano ottenuti grandissimi van- 
taggi dal trafficare colla medesima^ e per com^ 
pensare i vantaggi di cui godevano, somministra^ 
vano le loro flotte agP imperatori di GostantinopcJ 
j^er- valersene nelle guerre di mare ^ ma da ónr 
quant^anni allHnoiica questa buona armonia erasi 
non poco akerata. I veneziani troppo fidandone! 
proprio coraggio , non dissimulavano il loro iòr 
sprezzo per la viltà greca , e vendicavaosi colk 
armi alla mano de^ più leggeri insulti che loro fo»* 
sero fatti. 

Dopo Tassodio di Corcira, nd quale i grecred 
i veneziani avevano combatlxito assieme sotto gE 
stressi stendardi, Manuele Conuieno fu costretto di 
calmare la subita collera degli ultiooi con umilianti 
sommessioni CO. Ciò era accaduto del iiSa^.m^ 


(i) Nicetas Chon, in Manuel, Comnen,, 1. it, e. 1 
f^eneu Scrip, Bjr%anu, p. 45. «/oivi. Cituiaini Hift, 1*^ 
r. I o, p. I -ìéf t. XI. 
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nel 1 169 Io stesso imperatore, irritato senza dub- 
bio da nuove offese, li fece tutti imprigionare nel 
medesimo giorno, e staggile i loro averi in tutti 
i porti de^ suoi stati. JVon furono tardi i veneziani 
a veiidicai'sene, devastando con ima flotta di cin- 

Juanta gale^ TEubea, Chio e molte alti'c isole, e 
)i*zando V imperatore a domandare la pace, ed a 
prometter^, in compenso de^beni confiscati che non 
poteva restituire, il pagamento di ragguardevole 
somma. Una grande popolazione umiliata da un 

t)Ugno di gente non può non sentire per questi va- 
orosi un odio eguale al ten'ore che la compresa. 
Quantunque i veneziani, stabiliti in Costantinopoli 
ed in tutto T impero, si fossero sti'etti in pai*entele 
coi greci , e sembrassero diventati loro concitta- 
dini, il solo loro nome li rendeva in faccia al po- 
polo un oggetto di odio^ talcbè ogni rivoluzione di 
corte, ogni 6edÌ7Ìone popolare, poteva essei*c il se- 
gno d''una strage. Quando Andronico, Tanno 1 183, 
cacciò dal trono Alessio Comncno, figliuolo di Ma- 
nuele (0, i veneziani furono attaccati alF impen- 
sata, saccheggiati e costretti a salvarsi colla fuga: 
del 1 187 sotto il regno d^ Isacco Angelo (3) furo- 
no nuovamente assaliti; e da quest^ epoca fino 
al I ao I ^' insulti del popolo e le estorsioni de- 
gli ufficiali del governo moltiplicatx)iK) ogni gior- 
no i titoli di malcontento e l' odio reciproco delle 
due nazioni. I meix;adanti pisani seppero appro- 
fittare delle disposizioni in cui trovavansi i greci 
verso i veneziani, per soppiantarli nel commercio 


(1) Ificet. in Jlex^ManueL Comnen. JUium, e. w, p. i38. 
i'^) I(L in Isaacùufi /i/tgeìiwi. 1. ij, e. io, p. 2o3. 

?>l'M 7'. [I. ìf) 
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di Costantìnopofi^ e la loro colonia fu mbrerela 
più ricca e la più fiorente tra le latine, perchè noo 
rìfiutai*ono di venire frequentemente alle mani coi 
veneziani onde mantenersi cari al governo greco 
elle li licolmava di favorì (0. 

Sopra il trono di Costantinopoli sedeva allora 
un usat*patOTe. Dopò i prìncipi delia casa Comnena 
ch^eransi fatti ammirai-e come dappiù assai e dei 
loro predecessori e dei loro sudditi, la Grecia era 
stata da prìma governata da un fanciullo , ultimo 
erede di questa stirpe^ poi da un fei*oce tiranno, 
Andronico; e dopo questi dal debole Isacco An- 
gelo, ch^era stato in fine balzato dal trono dasno 
fratello, prìvato della vista e posto in carcere: ma 
eiò che' forse non sarà giammai accaduto altrove, 
r usurpatore non aveva né maggiori talenti né più 
coraggio di colui ch^ egli aveva ^>ogliato delia po^ 
pora ; ed il secondo Alessio Angelo y nelle delizie 
del palalo, non intratteneasi, in sull^ esempio di 
suo Fratello, che de^ suoi piaceri e delle assurde pre- 
dizioni degli astrologi. 

Tale era, V anno 1 198 , lo stato dell^ Oriente, 
quando Innocenzo III facendo predicare la cro- 
ciata da Folco di Neuilly pose in moto i più prodi 
baroni francesi per riconquistare il santo Sepol' 
ero. Tebaldo conte di Champagne , Luigi conte 
di Blois , Baldovino conte di Fiandra , Ugo conte 
di san Paolo, Simone conte di Monfort, e Got 
fredo conte del Perche, potevano risguardarsi co- 
me i capi dell^ intrapresa (3). Essendo morto 

(i) NiceL ili Jlexium, 1. ni, e. 8 e 9, P. aSS. 
(a) Geoffroy de Fìliekaraot^in , Della conquista di Co* 
staatinopoli; in Sci'ipU B/zanu Édiu Fenet,^ t ss ^ p< i*' 
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Tebaldo avaccti che la loro annata potesse porsi io, 
cammiao , i crociati , in un' assemblea tenuta a 
Soissons^ nominarono a loro condottiero Bonifa-» 
ciò di Monferrato , fratello di quel marchese Cor- 
l'Edo che aveva così valorosamente difeso Tiro 
contro Saladino. 

Dopo ciò i crociati risolvettero, Tanno 12019 di 
passare in Palestina o in Egitto per la via di ma- 
re, e cercarono di fare coi veneziani un trattato 
di sussidio e à! alleanza. Enrico Dandolo, allora 
duca o doge di Venezia, offri ai loro ambasciato- 
ri in aoDSte della repubblica di fornire tanti basti- 
menti da trasporto, chiamati uscerì o palcmdre^ 
quanti bastassero per quattro mila cinquecento 
cavalli e nove mila scuoierì ; vascelli per quattro 
mila cinquecento cavalieri e venti mila uomini d'in- 
fanteria^ le provvigioni per tutte queste truppe 
per nove mesi, e cinquanta galee armate per iscor* 
tarli stt quelle coste in cui il servizio di Dio e del- 
la cristianità li chiamepcj)be (0. Domandava in 
compenso, che i crociati avanti d^ imbarcarsi pa- 
gassero ottantacinque mila marchi d^ argento e di- 
videssero coi veneziani a parti eguali tutte le con- 
quiste che irebbero. 

Ma prima che queste condizioni , accettate dai 
crociati , potessero risguardarsi come convenute , 

D'Outr^man» Constantmopolia Belgica^ 1. n, p. 885 dii un ca> 
talogo di tutti i più illustri crociati. Rispetto agV italiani per 
altro è assai mancante. 

(i) yiUehatd^ e. i3 e i4» p* 4* - Andrece Danduli Ckron, 
yenet,y 1. x, e. 3, p, a3. Scrip, Ber. Il, t. xii, p. 3!Jo. - Ibid* 
in notis in instnunenium Conveniionis, p. 333. V uscere era 
nna sorta di nave con un uscio o porta o ponte-levatojo fatto 
espressamente per isbarcare i cayalli. 
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era necessario d^ avere l' assenso , prhna de^ sei 
savj e deDa quaranta, consigli fin da que^ tempi 
stabiliti in Venezia per temperare P autorità dei 
dogi^ poi del popo)o medesimo che non aveva per 
anco rinunciato ad ogni -ingerenza governativa. 
Poiché Dandolo ebbe il parere de^suoi consiglieri 
e prepas^ti gli animi del popolo, riunendo per se- 
zioni, prima duecento, poi fino a mille cittadini, 
egli adunò Fassemblea generale composta di due 
mila e più persone nella chiesa 4i san Marco e 
sulla vicina piazza. Colà dovevano essere introdotti 
sei deputati della più alta nobiltà francese^ che ve- 
nivano a prostrarsi innanzi ad un popolo di mer- 
canti per implorarne P assistenza. Uno di loro , 
Goffredo di Villehardovin, maresciallo di Sciam- 
pagna, lasciò scritta in vecchio francese una rela- 
zione di quest^ambasceiìa e di tutta la spedizione; 
eccone il racconto (0; 

« Il doge, poi ch'ebbe riuniti i suoi concittadini, 

'■* ■ 

(i) Neil' originale T antore non si vale qui del testo me- 
desimo di Villehardovin ; e nemmeno ne dà i n i vera tradu- 
zione; egli rende conto in tal guisa delle fattevi mutazioni. - 
Yillehardovin terminò la sua storia avanti il iai3. Per la 
maggior parte dei francesi il linguaggio di quel tempo non 
è più intelligibile; non pertanto non sarebbe stato prezzo 
dcir opera il citarlo se non ne era serbato il gusto originap 
le, ed il suo andamento. Credette egli dì poter farlo inten- 
dere senza mutarlo , sostituendo la moderna |air antica or- 
tografia, le presenti desinenze e conjugazioni. alle sue, che 
s'accostano egualmente all'italiano ed al gallese; conser- 
vando per altro tutti i medesimi vocaboli, a meno di pochi 
afiJatto inintelligibli, e lo stesso ordine nelle frasi. - £ super- 
fluo far avvertire al lettore che nella traduzione italiana, 
benché siasi procurato di serbare l' ingenuità dello stile di 
l^iilehardovin, pure quella delle parole e di ccr;i modi parti- 
colari dovette essere sugrificata. 
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n disse loro, che ascoltassero la messa cIc!!o Spi- 
r rito Santo , e pregassero Dio a consigliai li sul- 
» Y incliiesta che verrebbe loro fatta dai mes- 
» saggeri ^ e ciò fecero assai di buon grado, fì^ 
n nita la messa y il doge mandò a prendere i mes* 
n saggeri affinchè richiedessero il popolo con 
p) molta umiltà di approvare questa convenzione. 
» Vennero i messaggeri alla cniefa^ e furono cu* 
yi riosamente osservati as«ai da molta gente clie 
» prima non avevano veduto uomini di tal fattav 
99 Goffredo di Yillehardovin pi'ese a palliare, come 
39 ei*a coiicertato ed assentito dagli altri racssag- 
» gcrì^ e disse: Signori, i più alti e, potenti baroni 
D di Frauda ne spedirono a voi : essi vi chi&- 
" dono mercè: abbiate compassione di Geinisa» 
1 lemme caduta in sei*vitù de^tm*chi^ e vogliate 
^ in onore di Dio accompagnarli e vendicare la 
» vergogna di Gesù Cristo. Essi fecero scelta di 
»» voi ^ peluche sanno che verun altro popolo ma- 
» rìttimo è potente come voi ed il vostro popolo: 
» e* imposero di gettaci ai vostri piedi, e di non 
» rialzarci che' allorquando avrete determinato di 
» avere pietà di Terra santa oltre mare. Intanto 
» i sei messaggeri inginocchiavansi ai loro piedi ^ 
^ forte piangendo: ed il doge e tutti gli altii gi*i- 
* darono ad una voce , stendendo le mani : noi 
» l'approviamo, noi l'approviamo ('). 

'i Nel susseguente anno i ciuciati ottennero 
» da Innocenzo III P approvazione di questa con» 
» venzione fatta coi veneziani W ^ ma mentre la 

(0 yUlehoì'd., e. 16-17, P* ^* 

(V f^iu^ Itmocentii Ili^ e. 64» apudScripuJler, Jtal, U m, 
p. 5a6. : 
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» repubblica soddisfece dal canto sno scmpolosa- 
ji mente agli obUigbi such , molti de^ crociati vi 
7> mancarono vergognosamente. I sudditi del conte 
9> di Fiandra^ invece di seguirlo, presei'O la strada 
n del mare , e passando in Siria colle loro pro- 
fi prie navi, non si unirono più alParmata crocia* 
ce ta ^ il vescovo d^ Autun , Guicne , ccmte di Fo- 
9» rest , ed altri molti , andarono a Marsiglia per 
n procm*ar$i il tragitto sopra vascelli mercantili(0; 
n di modo che i crociati , che incominciarono ad 
n arrivare a Venezia dopo la Pentecoste , ed ai 
99 quali fu ceduta P isola di san Nicola di Lido, 
» non arrivarono al numero che si era supposto, 
» e quando si venne a riscuotere da cadauno di 
n loro la capitanone cmivenuta, cioè due marchi 
» per uomo e quattro per ogni cavallo (^), mancò 
n moltissimo ancora a compire gli ottanta mila 
n marchi convenuti, tanto più che molti dicevano 
fi di non poter pagare il loro passaggio ^ sicché i 
y> loro baroni ricevevano da costoro quello che 
f> potevano averne. I conti di Fiandra , di Blois, 


(i) Fillehard,i % a5-a6, p. 9. - Rhamnutius de Bello Con' 
stanLy L 1^ p. 37. 

(3) I Veneziani avevano domandato per 4^00 

cavaUi, 4 inarchi mar. 18,000 

Per i loro cayalieri^ a marchi • . • • . • n 9,000 
Per due scudieri per cavaUo , no?e 

mila scudieri^ a Marchi n 18,000 

Per vddti mila pedoni, a marchi » . • • n io,ooo 

ToUle M. 85,000 
Perchè i veneziani fecero sempre le loro monete con ar- 
gento purissimo, valuto il mirco cinquanta lire , e la totale 
somma lir. 4,35o,ooo fruicesì, lo che è ben lontano dal for- 
mare un prez:(o esorbitante. 
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» di san Paolo , il marchese Bonifacio ed i loro 
9 amici vollero sagi'ificare quanto avevano ^ e man- 
Ti darooo al doge tutto il \ovo vasellame ^ ma mal- 
y> grado qiieslo generoso sacrificio, mancavano 
9» tuttavia tre^itaquattro nula marchi al compi- 
» mento del pattiàto prezso (0. 

yi Allora il duea parlò ai suoi popoli^ e disse 
» loro-: Signori,, questi uomini non possono pa- 
» garci : quanto hamib fin qui pagato , noi P ab- 
» biamo tutlo guadagnato in for«a della conven- 
" zione cui essi nopa sono in istato di soddisfare j 
y> ma il nostro diritto rigorosamente voluto non 
» sarebbe di loro aggradimento, e noi ed il no«« 
» stro paese ne saremmo biasimati assaL Ebbene, 
» invitiamoli dunque ad un nuovo accordo. Il re 
" d^ Ungheria si tiene a torto Zara nella Schia- 
»^ vonia, che è una delle più forti città del mondo, 
» e che , per quanto noi fai*emo , non poti^emo 
» mai riavere senza F ajuto di questa gente. Bi<* 
M cerchiandoli di andare ^a conquistarla per noi , 
" e noi faremo loro rilascia de^ 34ooo marchi di 
» cui ci vanno debitori, finché Dio permetta a 
» noi ed a loro di guadagnarli insieme. L^acQordo 
» venne proposto m questi termini ^ e fu impu- 
» gnato assai da coloro che d^sidéravaQO che 
» Tarmata si disperdesse: ma infine P accordo fu 
» fatto ed approvato. 

" S^ adunarono allora , In un giorno di dome- 
" nlca , nella chiesa di san Marcò tutto il popolo 
» della citta e la maggior p^lte de^ baroni e dei 
" pellegrini. Avanti che incominciasse la messa 


(i) FUMta^, % 3o. 
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r> solenne , il ^uea di Veneùd ^ che avévd nome 
w Arrigo Dandolo, niontò in pulpito, e parlò al 
'• popolo in questo modo: Signori, voi siete asso- 
» dati alla miglior ^ent« dei mondo, e pel più 
3* impoi'tante affare che altri uomini intraprendes- 
'» sero mai : io sono ormai vecchio e debole , ed 
» avrd bisogno di riposo , essiendo mal disposto 
^ di corpo ^ ma vedo che niuno saprebbe gover- 
^ narvi e condurre al par di me , ohe sono il vo- 
»• stro «ii*e. Se volete acconsentire eh' io prenda 
^ r insegna della ci'oce per eustodirvi e dirigervi, 
» e che mio^lio faccia le nàie veci e custodisca 
'v la terra, anderò a vivere «d a' morire con voi e 
'^ OCM pellegrini. 

» £ quand'ebbero ^iò udito: ^, gridarono 
yt tutti ad una sola vok:e, nor vi preghiamo per 
9» D^o che la prendiate e dbe venghiate con noL 

yf Si mossela) allora a grande pietà il popolo 
n della ten*a ed i pellegrini, elurmio versate mol** 
» te lagrime , perchè quesl* uomo pix)de aveva sì 
9» gi*ande motivo di rimanersene, perchè Vecchio, 
n per(^, quantunque avesse begli occhi in te- 
st sta, non perciò vedeva egli^punto, avendo per- 
rt duta la vista per uM ferita avuta nel capo CO. 
*> Forte mostrava egli gi*an cuorcé Ah quanto male 
n gli rastsom^Iiavano coloro ch'eranai volti ad altri 


0) Lo storico Andrea Dandolo » uno de' suoi discendenti, 
dice soltanto che aveva la vista debole, e£ vUu debìUs,, L x, 
c& 3, par. XXX, p. 3!7ti. Dar.anf|;e nette site 'Qstm\»àzioni «o- 
pra yiJLlehardoviny X*' ao4i assicura che a tal epoca aveva 
novantafjuattVo anni , e novantasette quando mori 1' an- 
no iQo5. Ne Villehardovin , riè Andrea Dandolo non indica- 
ti% parlando della sua vccchiaja, una cosi st^aordiiiarìa età. 
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» porti per sottrarci al pèrioolo! Così scese egU 
» dal pulpito ed andò avaaliail Saltare, e postosi 
n in gitiocchio^ versando molte lagtime^ gli fu cu*' 
» cita la ^;roce svi suo gtail cappello di cotone -, 
9 percAiè voleva cbe Mtti la vedessero. Ed i ve^ 
» nezkmi eojaiiaciat*oho Eoroeiarsi questo giorno 
j» in gran copiai» OX 

In (juesto ffHtbempo i fi^io del detronizzato 
imperatore Isa^eco, me chiama vasi Alessio 9 aven- 
do avirto modo di fuggire da Costantinopoli so* 
pra una nave pisaota e di salvarci in Italia^ mandò 
i sa(H dmu^ti a Venezia per sollecitare i crociati 
ad ajttiaaìo a risalire sul trono de^ suoi padri (3). 
Questo giovale pi*incipe aveva già visitata la cort^ 
di Roma ed aveva cercato il favore del p^a, ma 
qaesti era staio prevenuto da]rimpèt*atore Alessio 
suo sio y il quale aveva spediti ad Innocenzo ili 
ambasciatori di alto conto con isplendidi regali^ 
e pregatolo a mandare alccini legati a esitare il 
sub impero (^h Era istato intavolato un trattato 
tea Alessio^ il patriarca di Costantinopoli e Roma^ 
ed il papa aveva potuto -lusingarsi di vicóndùrn» 
i gi'eci a quelP ubbidteaza oni aveva già ridotti ì 
latini. Perciò quando da uiia parte il giovane Ales» 
ào gli chiese protezione , e dalF altra il vecchio 
Alessio gli scrisse nuovameate pregandolo a non 


(i) Villehard,, § 3a-33. Villehardovin ai vale qui della 
parola pUntè tratta dal vtMsabolo inglese pUmy, abbondan- 
za, che trqvast frMraentemerite nella sua storia.L'aatore n« 
Ila fatto piuntlità; ti vocabolo italiano copia sembra rispon- 
<icre meglio ancora a piéhtèy o pUn^. 

(2) Nicftas Ch»matetdn Àleatium^ L m, o. È, p. •^64. 

(3) Gesta Innocenti JII, e. 61^ p^ $07 e seguenti. 
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dare a)uto ad un fuggiasco privo di ogni titolo, 
anche ereditario ^ perche non tardi porfiix)geQeta, 
ossia nato in tempo che suo padre era sul trono, 
e perchè F impero «a elettivo : Innocenzo rispo- 
se in guisa da ricbiaBoaipe a sé medesimo la deci- 
sione di questo a£bre , credendo di potere eoa 
una sentenza disporre a modo suo dell^ impero 
d^Oriente : quindi ordinò che i crociati ncm pren- 
dessero veruna parte nelle contese de^ ertstiani, 
ed incaricò il cardinale di san Marcello di assu- 
mere in nome del saero collegio le informazioni 
relative a questa nuova causa(0. Il giovane Alessio 
che non tardò ad avvedersi , che pooo poteva ri- 
(»t>mettersi dalla mediazione del papa /passò in 
Germania presso il re Filippo di Svevia y oompe^ 
titore di Ottone IV ^ il spiale avendo sposata sua 
sorella 9 cercò con tutti i mezzi di raecomandario 
caldamente ai crociati (>)• 

Intanto la flotta , poi ch^ ebhe caricate tutte le 
macchine di guerra necessarie ad un assedio, fece 
vela da Venezia il giorno 8 di ottobre , e giunse 
in faccia a Zara il io novembre ^ vigilia di san 
Martino i^h Quantunque assai forte ^ questa città 
si lasciò sgomentare dalla possanza oell' annaU 

(i) Gesti Innocenti HI, e. 6i^ p. 607 e seguenti, 
l'i) La moglie di Filippo era quella principessa greca rhe 
em stata promessa a Guglielmo^ figlio di Tancredi^ « caduta 
in mano di Enrico IV nella presa di Palermo. Conrad, Ahh, 
Uspeve, Ch,f p. So4* 

. (3) yiUehardoyin^c. S<^44» P* i^ii''DafuUtlus in ChroiUt 
l. Xy e 3, par, XX Vii, p. 3iu Stando a Bamnusio questa flot* 
la era composta di 4^0 TascelU, cioè 5o galee annate, 240 1^ 
vi da trasporto a vela quadrata e cariche di truppe, 70 va* 
soelli carichi di viveri e di macchinei e tao meien pei caval- 
li. De Bello CohsL, 1. 1, p. 33. 
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che veniva per intraprenderne P assedio , e dopo 
ciuque giorni i cittadini si arresero al doge salve 
le vite , ed il sacco della città fìi diviso ti*a i con^ 
federati. Ma la stagione era ornai troppo avanzata 
perchè una flotta di crociati potesse giugnere si- 
cura in Egitto quindi essi posero a Zara i quar- 
tieri d'inverno. 

Durante tale dimora i baroni francési ricevet- 
tero lettcì-e del pontefice, colle quali loi'O rinfac- 
ciava aspramente la presa d' una città cristiana , 
ed il profano uso che avevano fatto delle loro ar^ 
mi, intanto che in forza de' voti emessi ornai non 
appartenevano che a Gesù Cristo: gli avvertiva 
poi, che se non si pentivano e non si affrettavano 
di restituire ai re d' Ungheria tutto quanto ave* 
vano tolto ai suoi sudditi , sarebbero colpiti dal- 
r anatema già sospeso sul loro capo (0. 

I veneziani avevano fino da que tempi adottata 
rispetto alla «anta sede quella ierma e ad un itm^ 
pò rispettosa politica, colla quale seppero conseiv 
vare verso la medesima una indipendenza che non 
conobbero le altre potenze cattoliche. Anche dap- 
prima allorquando il cardinale Marcello erasi re« 
cato a Venezia per prendere, col titolo di legato^ 
il comando della flotta crociata, gli avevano fatto 
sapere , che se era venuto come predicatore cri- 
stiano, terrebbero a gloria di riceverlo^ ma che 
se intendeva di esercitare sopra di loro un' auto- 
rità temporale, non potevano accoglierlo sulla 
fiotta (a). Dopò aver avuta quest' ambasciata il 


(0 yifm Innocenti III, e. 87» p. Sag. 

(-0 Ibid. 
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cai*diiiale evasene tornato, a Roma. Le' nuove mi- 
nacce del papa non gli smossero punto , e piutto- 
sto che sottomettersi , lasciai*onsi scomanicare. I 
baroni iì*ancesi erano più spaventati per le mi- 
nacce del papa^ onde spedirongli quattro depu- 
tati per ottenere d^ essere riconciliati colla chie- 
sa (i). Ma mentre cercavano di calmai-Io colla loro 
sommessione^ impegnavansi, ccmtro Pespresso suo 
divieto j in un trattato col giovane Alessio y che 
per più lungo tempo ancora doveva tener lontane 
le loro armi dàlia guerra sacra. 

L^anno i ao3 il piìncipe greco erasi portato a 
Zara presso i crociati^ gli. aveva commossi colrac- 
eonto deDe proprie sventure e di quelle di soo 
padre, e più ancora colle offerte onde seppe ab- 
beflii'e là sua narratone. Prometteva di rìduiTe 
r impero di Costantinopoli all' ubbidienza della 
chiesa romana, di dividere tra^ crociati duecento 
Venti mila marchi d'argento, di mandai*e a sue 
spese in Egitto (che F'iUehardoidn chiama sem- 
pre terra di Babilonia (»)), dieci mila uomini (3), 
quando egli non potesse recarvisi in persona, e di 
mantenere perpetuamente cinquecento cavalieri a 
{[Uardia di Ten*a santa. 

I francesi erano già assai ^opensl a £stvore del 
giovane principe, che invocava presso di loro la 
pai*entela di sua famiglia eoa qisella di Luigi il 


(i") yUlehdrdouinyt, 53 - 54, P. 17. 

C3> yiUehanL, e. 4^, p. i^. - banmd,, L x» e. 3, p. 38. 

(3) Dal nome di Babilonia d'Egitto, una delle tre città che 
formano^ riunite, il Cairo. Veggaii Guglielmo di Tiro, 1. xix, 
e i3> p* 963, che sempre, da buon crìtico e da buon gco^a- 
io, esamiod i nomi dei paesi. 
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^vane (0. 1 veneziani dWtra parte abbracciavano 
con premura Woccasione di vendicarsi dei torti 
ricevati dai grecite di far loro provare la propria 
forza. Gli uni e gli altri poi parvero sopra tutto 
[nessi dalla considerazione che per conauistave la 
Siiia era prima d- uojK) impaclronirsi delie coste di 
imo dei aue paesi limiti-ofl, T Egitto o l'Asia mi- 
Qore.(^}. I più ragguardevoli signori dell^ armata^ 
il marchese Bonifacio di MonfeiTato , il conte Bal- 
dovino di Fiandra, il conte Luigi di Blois ed il 
}onte Ugo di san Paolo, atx^ttarono, d^ accordo 
;ol doge, le condizioni loro offerte dal giovane 
Uessio^ ma i cardinali legati del papa abbando- 
larono i crociati, e si recarono a Cipro, poi nella 
Siria, piuttosto che prendere parta alla intrapresa 
contro la Grecia C^)^ ed un gran numero di ba- 
oni, tra i quali il conte di Monforte, dopo aver 
Iichiai*ato di non volere impegnarsi in un^ impresa 
ihe offendeva il papa, si separarono dall'armata. 
Già da iungo tempo sapevansi a G>8tantinopoli 
maneggi del giovane Alessio, ed inoltre la liso-* 
azione dei crociati^ onde i greci avevano il tem- 
K) di prepararsi a respingere il loro attacco. Di 
utti i paesi d* Europa la Grecia è qneUa che al^p 
[jtta pia fortemente i suoi abitanti alla naviga- 
ione. In ogni tempo le nèmerose sue isole gli 
omministri^rono espelli marina] ^ e ancor di quei 

(i) Agnese figlia di Luigi VII aveva spoftato Alessio Gom- 
eno, ed in seguito ADdronico imperatore di Costintinopoli: 
on era questo in vero un parentado molta stretto. 

(•j) F'ìlleiutrdowin, e. 47» 

(3) Evist, Inn, IJl^ 1. yi, epist. i'^,-'Oderic, Rajrn, iao3. 
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tempi Costantinopoli divideva con V^ezia Tim- 

Jero del mare : era dunque da supporsi che mia 
otta greca venisse ad aspettare la crociata alla 
bocca deir Adriatico 9 per impedii'le di avvicinarsi 
alle coste dell'impero. Ma l'imperatore aveva af- 
fidato il comando delle sue flotte a Michele Struf- 
nos, suo cognato, uomo bassamente avido, che 
aveva venduto perfino le ancore, i sartiami e le 
vele degli arsenali di marina^ tsdchè al romper 
della guerra non trovaronsi sui cantieri vascelli 
lunghi atti a combattere CO. Per fame di nuovi, 
le vaste foreste delle due coste della Propontide 
avrebbero somministrato il legname necessario; 
»ma gli eimuchi del palazzo avevano preso a cq- 
stodire quelle foreste , e non permettevano che si 
atterrassero le piante dei boschi consacrati alla 
caccia ed ai piaceri del loro signore C^. 

Si sarebbe potuto ciò nondimeno apparecchia- 
re altri mezzi di difesa; perciocché ai cix)ciati, ri- 
tardati ed impacciati dalla quantità deUe palan- 
dre, vascelli necessarj al trasporto d'un^ intera ar- 
mata, era impossilnle di giugnere a Costantino- 
poli senza dar fondo più volte per procurarsi i 
viverle rifare i cavalli dagriucommodidel mare. 
Se lungo le coste delP impello fossero stati fatti 
apparecchi per una vigorosa resistenza; se le mu- 
nizioni ed i viveri fossero stati trasportati nel- 
F interno, l'attacco sarebbesi reso cosi difficile, 
che il grosso partito de' crociati contrai*) a qiie- 

(i) Si assicura che i greci avevano avnto poco prima sai 
cantieri di CostantiDopoli i,6oo vascelli di guerra. Constani, 
JBelg. , 1. it^ e. 9, p. 145. 

Ca) Nicetas Choniates in Alexium, I. iii| e. 9, p. 386L 
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st'intrapresa sarebbem In più occasioni stati ascol** 
tati ed avrebbero fatto rivolgere la flotta verso 
Terra santa ^ primo oggetto della loix> intrapresa. 
Ma i crociati approdarono ad Epidamo o Du* 
razzo, ove invece d^incodti*are opposizione, fu- 
rono amichevolmente accolti dagli abitanti, che 
giurarono fedeltà al giovane Alessio CO^ approda- 
rono di nuovo a Corcira, e vi riposarono ti*e set- 
timane, non travagliati da alti*a opposizione che 
da quella di molti crociati, i quali volevano ad 
ogni modo prendere la strada di Terra santa, ma 
furono alla fine contenuti. Ebbero eguale acco- 
glimento a Capo Maleo, a Negroponte, ad Andros, 
ad Abido, ed ovnnque presero terra: Fimpera- 



plire 

Finalmente i latini, sempre secondati da pro- 
pizio vento, arrivarono il giorno 23 giugno, vi- 
gilia di san Giovanni, in: Faccia alPabbazia di san- 
to Stefano tre leghe stante da Costantinopoli , di 
dove la città mostravasi tutta intera al loro sguar- 
do (3). ce La gente de^ navigli, galee ed usceri pre- 
99 sero porto, ed ancorarono i loro vascellL Ora 
99 potete ben credere che molti, che mai non Ta- 
99 vevano veduta, guardavano Costantinopoli, e 
^ non potevano credere trovarsi più ricca città 
99 in tutto il mondo. Quando videro le alte sue 
99 mm*a, e le ricche torri che tutta la chiudevano 
99 all^intomo, e que^ ricchi palazzi e quelle alte 


n 


i> f^illehard., e, 56 « seguenti. 
a) Id; e. 669 p. aa« 
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» chkse, drik miali ve n'^aao tante che oiiino 
n avrebbelo creduto se non le avesse vedute co- 
97 gU occhi propi^ io tutta la lunghezza e larghez» 
«L za della città, òhe ^di tutte le altre era sovra- 
na na;^ sapplMe che non eravi persond tanto ar- 
r> dita cm non battes^ il cpore^ ^è ciò deve recare 
o maraviglia, giacché non fu tosi fatta si grande 
» iijopresa..,. Ciascuno osservava le prc^rie armi, 
» pensando che ad esse^onvien che s^affidì il solr 
9> dato allorché fra poco, deve averne bisogno »• 
Là dove il Bosforo di Tracia sbocca nella Pro- 

!>ontide o mar di Mormora, apresi un golfo pro- 
ondo, che s^ avanza lungi da quelP angusto ca- 
nale dal lato d^ Europa: i greci danno a questo 
golfo il jxouke di Cbrysocheras, o pure di corno ò 
Bisanzio, Tm questo golfo e la Propontide è po- 
sta Costantinopoli sopra un triangolo bagnato da 
due lati dai flutti del mare. Il muro settentrio- 
nale della città stepdesi lungo la riva del mare 
di Marmora pel tratto ^ tre mila tese; un altro 
muro a un di presso della stessa lunghezza va a 
nord-K>vest, lungo il golfo Chrysocheras che tien 
luogo di porto : là dove si riuniscono questi due 
V^ìxn e dove il triangolo si termina in punta al- 
r imboccatura del Bosforo di Tracia, è oggi posto 
il straglio; ed alP altra esti*emità del muro set- 
tentrionale^ verso il fondo del porto alzavasi il pa- 
lazzo di Buiclwma degP imperatori greci. Un dop- 
pio miu'O che scende dal nord a mezzogiorno, 
chiude la città all^ovest, e taglia il solo passo che 
slavi verso terra. DalP altra banda del golfo tro- 
vansi al nord, della città e sempre sulle coste d^Eu- 
ropa i sobborghi di Pera e di Calata : un po^sotto 
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di mMsto 9 golfo, non ba dì pm ^ cento i^a^ di 
largnezza*^ e in questo Ivogo appunto è chiuso 
con una cateiMi onde assicurare i vascelli che tro- 
vansi nell' iut^io del porto. Si faccia alla punta 
di Costantinopoli sull^altra costa del Bosforo ap* 
partenente ali Asia trorasi la piccola città di Cri* 
sopoli, oggi chiamata Scutari^ più a mezzogior- 
no, e inrÌTa pm*e alla Prppoutide siede quella 
di Calcedonia (0. 

I crociati sbarcarono prima a Calcedonia^ poi 
passai*ono a Scutari, e si riposarono nove giorni 
nei giardini e ne^ palazzi delP imperatore iv. In- 
tanto i greci schierarono la loro cavalleria sulla 
spiaggia di Pe^a in faccia a quella dei latini. I 
crociati, poi ch^ebbero dato ristoro a^ soldati ed 
ai destrieri, unironsi.a, parlamento a cavallo in 
mezzo al campo per risolvere intorno al modo 
di assalire la città: divi$ei*o la loro piccola ar* 
mata, in sei corpi, o battaglie^ e poiché i ve^ 
scovi ebbero esortati i -soldati a confessarsi ed a 
fare testamento, peixhè non potevano sapere quan*- 
do Iddio disporrebbe delle loro vite, i cavalieri 
salirono sulle loro palandie e» canto ai loro ca- 
valli sellati ed apparecchiati per la battaglia. Le 
galee riinurcluarono le palanore.fipo alla spiag- 
gia d^ ^uropa, e quando furono vicina alla riva, 
i cavalieri lanciaronsi in mare colF elmo ip testa 
e la 3ciabla in mano, stando ^^elPacqua fino all^ 
cintura^ e loro tennero dietro i sergenti ed i 

(i) Teggansi le piante ed i disegni di Costantinopoli, dcUa 
Propontide e del Bosforo in Ranauri, Imperium Orientale, 
t. Il, par. I. 

(a) yiiiehard, , e. C^-Si , p. 33 e stg. 
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balestrieri. Tosfgcbè i gfed amiatl ei a cavallo 
sulla riva li yidero aé(t>starsi <'), beochè di nu- 
mero saperìori assai, fiiggiroDO a briglia sciolta, 
senza pure abbassare la lancia, di modo che i 
latini non ineot^f arono più difficoltà per far scen- 
dere a terra i loro cavalli. 

La testa della catena cke chiudeva il porto era 
difesa dalla torre di Gsdata (^)^ onde i latini ne 
intrapresero Passedio.. Ndla vegnente notte i greci 
fecero una sortita per sorprendere gli assediantl^ 
ma codardi al solito, si posero in fuga tostochè i 
latini diedero mano alle armi: alcuni s^annegarono 
volendo gettarsi nelle barche, aitrì si rifiiggirono 
con tanto precipizio nella ton*e di Calata , che 
non si avvisarono di chiudere le porte, e la for- 
tezza fu presa da coloro che ^^inseguivano. La 
catena venne rotta in un attimo , e la j9otta ve- 
neziana entrò trionfante^ in p(»to. Alcune delle 
galee greche che vi si ^aoo poste in sicuro fiirono 
prese ^ altre andarono a rompere sulla riva op- 
posta di Costantinopoli , ove i marinai le abban- 
donarono e si diedero alla fuga. 

Alla estremità del, porto due filimi , il Barbisse 
<ed il CIdaro rioniti in un solo Ietto , passano sot- 
to un ponte duetto Pietra forata , die poteva es- 
sere lungo tempo difeso; i' greci Io tagliarono, 
Don lasciando sull^ opposta riva alcuna guardia. 
Per accostarsi dal lato di terra alle mura della 
città Palmata doveva fare il giro del golfo e var- 
care il fiume. I crociati lavorarono mi giorno ed 


(0 yillehard.f e 82 , p. 34* 

(a) Kicetas €hoiùat€$ in Alexmm^ 1. nr^ e. io» p. 287. 
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una «otte a rifare il ponte ^ e grandissimo fu il 
loro stupore nel vedere cbf ninno veniva ad im- 
pedire il lavoro^ ben sapendo che ad ognuno di 
essi la città poteva opporre venti uomini abili alle 
armi (i). Rifatto il ponte, i crociati vennero ad ac*- 
'camparsi in fatcia al palazze Ali Blachema. Strana 
maniera d^ assedio èra quella di oppugnare ima 
sola porta ^ ma Tarmata latiua non era numerosa 
abbastanza per battere alcuu^ alu*a parte della 
città, tranne quella edificata sulla spiaggia. 

I veneziani desideravano che s^attaccasse la cit- 
tà dal lato del mai*e per mezzo di scale e povtti 
levato) posti sopra le navi: ma i francesi rappre- 
sentarono che «non saprebbero cosV bene ado- 
99 perarsi in mare come in teira quando avevano 
fi i loro cavalli e le loro armi »C*) e fu convenuto 
che si battcreU>e la città dalla banda di terra e 
di mare ad un tempo ^.combattendo le due na- 
zioni 80fH*a Telemento a ciascuna più confacon- 
te per mostrarvi mI proprio valore. Frattanto la 
posizione de' francesi era assai pericolosa: non 
passava notte che non fossero cinque o sei volte 
obbligati di prendere le armi ^ e quantunque re- 

(i) Viìlehardovin dice dueeento, ciò ohe deve credersi as- 
sai esagerato. Altrove ei dice che v' erano quattrocento mila 
tiomini in Costantinopoli; d'altra parte rannata crociata 
sembra che lesse ridotta alla metà del suo primitivo nume- 
ro, e per V assenza di coloro che mai non giunsero a Vene- 
aia e non pagarono il prezzo convenuto, e per la diser- 
zione di menti. Può dunque ritenersi di sedici mila uomini, 
cioè dieci mila fanti, due mila cavalli e auattro upla ser- 
genti, senza contare i veneziani. Tre mesi dopo Villchardo- 
vin fa montare i crociati a 200,000 uomini compresi i ve- 
neziani, e. i53 , p. 4^. 

(a) Fillehard., e, 84 > p* 26. 
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spingessero ogni volta «on vanU^gio gli attacchi 
dei greci, noa osavano allontansursi quattro^ tiri 
d'ai^co dal campo per procurarsi le vittovaglie cbe 
incominciavano a mancare ; avevano èensi {arine 
e carni salate per tre settimane, ma non avevano 
di carni fresche che quelle de' cavalli che ammaz- 
zavano. 

In cosi difficile posizione ogni indugio poteva 
essere fatale, I pi'cparalivi per Tattacco furono a 
teiTnine il decimo giorno, e fu tosto risolato Tas* 
^alto (0. I francesi avevano sei battaglioni: a due 
affidarono la custodia del campo, e condussero gli 
altri quattro aJPassalto, Da una parte cercarono di 
rompere la muraglia percuotendola col montone, 
dalFaltra applicarono due scale ad Axa bai'bacane 
o ridotto avanzato dal lato. del mare, col mezzo 
delle quali salirono sulle mura circa- quindici ca- 
valieri nel luogo detto la Scala impenale ^ ma si 
videro colà a fronte i varangiani aimati di scurì , 
che YilIehai*dovin dice inglesi e danesi, e gli ausi^ 
liarj pisani , che la loro rivalità coi veneziani te- 
neva attaccati all'' imperatore (^)^ e fui'ouo respinti 
con perdita. In questo fri^ttempo il dqge di Ve- 
nezia aveva dispósta la sua flotta in una sola fila 
lungo le mura ,' da cui scacciava i . difensori con 
frequenti scaldiche delle pelriere e colle frecce dei 
balestrieri , die appostati sui ponti in mezzo al- 
^ ralberatui'a* dominavano le mura. « Pure sappiate 


(ij II 17 luglio i2o3. Nicet in Jlex,, 1. iii, p. aaS. 

(a) Et Jtat TTpoi T«v èTrixoujOwv Pwpatots n(TTatwv, xac/rùv 
T«-Cfy.v<Po^wv 'BoLpj^àptùif ysvvotiórepoy flcjroxoou^iTsev. Nìcet, 
CkoniaUSy Ann» 1. 111^ p. 388. 
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w che le galee non osavano prender terra. Ofa- 
» poU^ ndire le strane prodezze^ Il duca di V(8» 
f9 uezia , vecchio e cieco com^ era j venne totto 
9» armato Sulla prora della sua ^tea , facendo poiv 
49 tare iiutfbm a sé il gonfalone di' san Marco, e 
Ti gridava a** suoi di porio a terra ., oh^ egli fe« - 
99 rdbbe ^uistida dei loro'cm^pi. Allora fecero che 
» la galea prendesse terra, e saltando fuori, por*- 
sr Xàtìo ian»Dzi a lui il gonfalone di san Marco 
99 verso la città 9». Tutti i veneziani vedendo ap- 
prodata ia galea del doge, ^laliciansi dietro a lui; 
piantano sulle mnra il gonfalone di san Marco j' 
e venticinqae Umi cadono !n loro potere. 

La dita sembrava ornai presa, e il doge aveva 
già màìidato ad avvisare Tai'mata francese ch^era 
padrone di un gran numero di tom da cui non 
poteva essere sloggiato^ Ma quando tentò d^avdnf- 
zai*si se) soggetto quartiere, un vasto incendio, 
che i latini attrBmiscono ai greci , 4 greid ai lati^ 
ni, lo fermò, obbligandolo a^ linchia^m in quella 
paarte deOe forti£k;aeiof^ di cui erasi prima impa-^ 
dbonito. Intanto l^igiperatore Alessio spinto dai 
riidproverì del popdio che kr accusava dt avere 
aspettato il nemico presso le mura, fece uscire 
da tre porte le sue truppe e le condusse in di-* 
atanza a' un migKo al Sud della porta di Blochcr«i 
na^ B^ avanzò quindi alla loro testa oontn» V bx-^- 
mala francese ooìk mira d^ avvilupparla. I fran^ 
cesi peserò in ordine ì sei battaglioni iiinanzi die 
fortificazioni del loro campo ^ i sergenti ed i seu-^ 
diari a piedi si appostarono dietro la groppa dei 
cavalli , gli arcieri e balestrieri in sul davaiiti. 
Eravi un battaglione composto di più di duecento 
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c»4VlJieri, eh 3 aVendo petduto il loro cavallo ersino 
forzati cU combattere a piedk L' armata firance- 
«e era collocata ia guisa ehe non poteva essere 
. aafalita se non di fronte^ ed ebbe V avvedutezza 
di non moversi.^ giaocbé avanzandosi nel piano, 
sai'jiUbe stata avviluppata dalla infinita gente con- 
tiRO Oli doveva combattere. Avevano i greci per 
lo meno sessanta battaglioni , ognuno de^ quali 
era più numeroso di ausili dei fì*aiicesi, ed avan< 
zavonsi leoAamente in ben disposta ordinanza fino 
a.tiro» di &òccia« Quando il doge Daad«ik) fu av« 
yertito che i tuoi alleati erano impegnsti in cosi 
disuguale battaglia CO , ordinò alla sua gente di 
ritirarsi $ di ^bandonare le torri che avevano 
jir^e^ dichiaraiido egli di vokr vivere o^morirecoi 
crociaiti. Fece dunque avvicinare le sue galee al* 
tarmata,, e scese egli stesso il primo alla testa di 
tntti i veneziani non necessarj al servigio de^ va- 
scelli. Malgrado, questo rinforao^ se Alessio avesse 
avuto il Qoraggio di attaccare i latini y o avesse 
permesso di farlo a Lascari.suo genero che ^ieiie 
uceva istanza, ibi'se gh avrebbe (q>pressi (2)^ ma 
tosto^ che gli arcieri ebbero scaramuoeiato un po' 
dltempo^ Alessio fece suonare la ritirala^ e toniò 
vétso la òtta senza ebmbattare, con gtamdisninia 
Biaraviglia de^ latiou u £ sappiate che Dio aoa 
n. Kb&\^ mai da maggior pericolo óìhbo, come 
» in:^eito gioiino. T'ainttàta de^ crociati: e m^ 
n piate che non vi fìt aIcìlbo tanto aroito cne 
n non he risentisse estrema gi<^a »1 


(0 i^i&Aorrf., 93vp. 29. 

(.9) JffiùÉtàs Óuinùuós^ in MeaioMf 1. in^ p. aS^. 
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La notte del gierno .medesimo in cui Alessia 
(atta avea tale mostra della fua potenza e della 
sua viltà, rìM)lvett^ di tnggf^ Di che data parte 
ad alcuni de^ suoi più &deU j e iacen^o portar^ 
sopra un v^tscello una, ragguardevole soionia iq 
oro, e Je pietre preziosei le perle e gli ornamenti 
della corona • vi «i recò eg)^ stesso con sua figlia 
Irene, e nella prima vigilia della notte si fece 
trasportare a Debeltos (iX. £ per tal 9iodo questo 
prìncipe pei'dette per viltà sé stesso e la patriai» 
La Grecia aveva avuto altri tiranni , a petto aj 
quali Alessio, era un Imiou re. Kiceta terminando 
& storia del suo regno gii è liberale ancora di 
qualche elogio , facendo^ il paragone co^ suoi 
predecessori» c< Grandi erano , egli dice , 4a sua 
» àoìcezzsL e la sua cleipenza^ egU non faceva 
» cavar gli occhi , non mutilare le membra , nò 
'> compiacevasi della camificina degli ' uomini ^ e 
" duraute il suo regno uessuna matrona vestì per 
" si^a colpa Tabito di kitto ys . 

Tosto che seppesi in palazau) la fug^. delP im-r 
pevatore, Feunuco Costantino^ prefetto del )eso« 
ro , raunò i var9ngiaQÌ e gU ausili^ir^ per impe-» 
^arli a salutare imperatore ^sacco di lui fratello 
che si trasse allora di prigione per runetterlo sul 
trono (3). biella mattina vegnente Àlessip ed i cror 
ciati ricevettero gli ambasciatori del ifuovo imper 
ratore, che invitava il giovane {Hrinoipe a tornare 
in Costantinopoli^ piauifestandbgU la rivplu^ione 
decaduta in iavoire di sup nadre. A tate uotizia 


i 


1) Nieetoi ChoniaUs^ in MexiuM fh iir, p« Q89. 

?) NiaeL ili jMoaeum, ti ÀUx. Angtì^tf g 1 9 p- a^i* 
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liunironsi il doge di Venezia ed t baroni, e prima 
di lasciar partire H loro protètto, spedirono quat- 
tro messaggeri, uno de^tjuàli fa il nostro storico 
ViUehardovin , onde ottenere dà Isacco la Con- 
fei*ma del trattato convetiiito con suo figtÌBolo(0. 

Allorché il Vecchio imperatore conobbe le pro- 
messe del figliuolo 9 si pose a gridare doloibsa- 
mente , dicendo essére tanto considerabili , che 
non sapeva come soddisfarvi. Pure, soggiunse , i 
$ervigi che voi ci rendeste isono sóìcora più grandi, 
e quando vi donassimo tutto iì nostro impero, non 
fareste meglio compensati m queHo che meritate. 
ì>opo breve disamina confermò <^n una catta au* 
tenticata col suo iAiggello le promesse del giovane 
Alessio. Dopo ciò, tjàestò prihcipe, accompagnato 
dai baroni latini, entrò con' lAàgnifica apparato in 
città; e coloro che il giorrto'fanànzi sirisguarda- 
vano come i più fieri ncihìèi di CostàinHnopoK, fu- 
rono festeggiati quali suoi iiberàtbri. 

L^mperatore assegnò gli alloggi air^surmadai cro- 
ciata nè^ due sobborghi di Pera e ài Galaìtd, pre- 
gando i latmi di voler tenere* le loro 'truppe dal- 
l' altro lato del golfo di (•!>''Chi*ysocheras , onde 
schivare il pericolo^ che V animosità nazionale s 
mvegliassé e chci ^pialche contesa ti*à i'suoi sud- 
diti ed i ^K>i aHean-fKm ponesse a "repentaglio la 
capitale o i suoi^pìti. 

Infatti la collefsi' dei grcéi' contro i latini non 
poteva rimaneÉe lutigo tempo -riaccosta'; esauriti 
erano i tesori d^- impero, ed il pagamòrtodeMuc* 


(i) nUehnrtLy e. 95-96, p. 3o. ^ 

(2) Niceias CfyoHÙues in Jsaaci et Akx,, §!>{>• aga. 


cento mila tnarclir promessi dal gkyvine Alessk) 
non poterà esegairsi senza inaudHe Ve^sazioiii. Si 
confiscarono i beni dei partigiani tlt41'iikiaK) im^ 
peralore^ Pimperatriee Eufrosina s«ìa moglie^ che 
egI^,^fiiggeDdò, arerà dimeiiliciila in'piftlazzo, fu* 
spogUa^^ si spogliatoio le chiède' e te stesse im- 
magmi de^ santi deRe argemlcp^icKO; ma a fronte 
di qtHfiti saci*iteg) db* esa«i8iÌMivano il popolo^ Par^ 
gento raccolto non bastava per sodd&fare i Iati- 
in. Pm*e si fece tm p*inio pagamento, ed i baroni 
diedero ad ogni soldato crociato quanto aveva 
sborsato pel suo pas^giò. 

La Ucenza dcH btlni era un secondo i motivo di 
odS[> ànecHra pi& potente ^he le .estorsioni cagio- 
nate dalla loro avarizia. I pisani^ per P interposto 
del gìorane Alessio, eransiriconGiliati coi venezia- 
ni; ed i fiamminghi, altro popoky trafficante, strin- 
sero pie intrinseca amioi%ia' coi cittadini delle due 
citta. Mossi da spirito i3i mercantesca gelosia non 
meno che da^ loro pregiudiEJ religiosi, risolsero in- 
sieme di sacdi^giare il quartiere dei saraceni in 
Co6taiiiiai^)oli, e di scacciare questi marcadanti in^ 
fedeli da- una città che volevano intieramente sot* 
tnmelteiie alla'obiesa* Atti^averf arano lo stretto 
weoa^ óstacdb, non esaendovy gmirdia che avessQ 
or^e dMmpedirlo , ed -attsiecarona imprpvvisa» 
mente iisaoracenij cJie, tnnlgrado la sorpresa, si 
diiesero iralorosaÉMnt^ assistiti' dai greei' delle vi* 
dne''coBtrlMÌe^ Per forijudi a^edeise^^iìfianUningiii 
pmsérb fuòco alle carse più vicina ^^ e bentosto 

(i) Nicetaa Choniales in Isaac, et Alex^ § i^ p. agS. 

(a) Ki/fcfcorrf, § 107 - io8, p. 33. ' , .. 
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uo s^iQDDdo iflioeiidio più tembije dsi |»ìmo di* 
Movik uà lena ddla città ^s attr^^rsan^old da uà 
mare all'altro. Otto giomi le. fiammi^ si andarono 
dilatando, at^idendo^ talvolta &o ad im laiglio 
di larghcMa. Dopo .tale.dissistPo tutti i latici che 
da luogo tettpo avtstano atanaa in Costantìnopo* 
li, ed esano pia di qoindici HDiila, abbandpilarono 
le antiche loro abitasioAi e m ìNdvaiKHM^ piresao i 
crociaìti in Galata. 

L^ odio de^ greoi st^ndeasi pure^ al giovane Alea* 
sioy ohe vecàvaiMguardatQ.oome l'antere di tanti 
disastri, ed era caduto. . in «ospielAo di volere, giu- 
sta le su^ pitNaesce , alterate la rélig^ne 9 is ri- 
dui*li $oUo il gùfo del pontefice* dà Rama (0. GU 
vin&cciavano come qua til^ la «qa di^iestiebena 
coi latini^ dicendo die<{ue«to principe macchiava 
r illustre e f^&rioao nom^ d' imperatpre romano 
quando ei^Urava nelle tenda del barbari eoa poco 
seguito, quando entrava .a parte dei loro gkiochi, 
delle lóro crapule^ e cpiando permetteva a quei 
meixadanti iusoleoti di porre sul svio capo, la ber- 
retta di lana, nkentce -esài a vicenda craavaMÌ del 
suo diadema fregiato d^x^ro t cK gemme. 
( In&tti AleanckimiUa trascaiirava di tutto, dò die 
poteva €<MftoiUaii|^ 1* affetto dei latini) .egli, aveva 
da loro otèènnta la prameisaa .ohe avreUMBre prò* 
tratto il loro soggionta ia Gostabtinmoli ;fino al 
pK>9SÌmo met^ di inanoyed atak €onai«^ 
dbfaligaito^ di tenere r^ijtaata prswedota di vive* 
ri, e di pagava le spese de^faseeHi veneti* Ne^gior- 
ni del gi*ande incendio di Costantinopoli, il giovane 

(1) Niceta*, § 3, p. agS. / 
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Alessio etftsi avansato nella Trada, mdùa^à" 
gnato dal marcbeiM» .di*Moii^rrato e da Epncb 9 
fratello del copte, di Fiaildi*a^ (0, pei* rìcpV^re il 
giui-amento di fedeltà dalle città posta lungo la 
costa del Bosforo ^ e per lottomettere queUe che 
si ostinassero a;T]oon(»scere V autorità ai suo woy 
il vecchio Alessio. Quando il prìncipe ritornò per 
la festa dì san Mai^tivo^ dotto una campagna ab- 
bastanza glovìosa^ Irovò Podio dei greci crescitito 
a dismisora per il 'recente iniinrtunìo. D^ altra parte 
i latini faceatisi diffidenti ^ lagnavansi che ir pa« 
gamento loro promesso non si &oesse più solle- 
citamente, né volevano ammettere per isc^osa del. 
ritardo i troppo, l^ttiaii motivi dell^ incendio ddUa 
città e deUa guerra seowpiata coi valacchi e colf 
bulgari. Parca loro che r imperatore trattassegit 
eoa tale orgoglio che prima non avea manifestato j 
e prendendo improv vilmente un paitito violen-. 
to, ^diropo $ei deputati, tt*e baroni e tre vene- 
ziani per i$fidai*lo nel suo palazzo. 

Viiiehardovin fu anche in questa oecasione*del 
numero dea messaggieri , ma fu Coesnoa di Be* 
thune, che giunto alla presènza dei due itnperAto- 
ri, dell^iimperati'ice e ai tutta la yorte^ fece Tam- 
basciata^ « Sire, egK disse, siamo venuti a voi per 
» pai*te~dei baroni dell'armata, e per parte del 
>f duca di Venezia. Saj^nate ch'essi vi rinfaccìana 
«i il bene ohe vi hanno fatto . • • Loro avete giu« 
» i*ato, voi e vostro padre, di osservare le conven** 
" zioiii^ essi hanno la vortca caità^ ma toi non la 
n osset'vasle cpme avevate obbligo di ùm» Noi ve 

(i) niUhard. § toS • 106, p. 53. . 
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y* TabbiMÀo più Volte donmndatò', e ve! dòihan- 
» diamo oggi in |H*esetilsa di tatti i vostri bai^oi^à... 
9» Se il &Ce^ ne sarete Allora stiniato assai^ se noi 
n fatte, sappiate che d^ ora iQnaiizi non vi tengono 
9» più né per signore nò per amiao. Al contrario 
n essi procacce^anno in ogni maniera il loro van- 
» taggio, e ve Io mancano essi a dire, ioìpercioc- 
yt cfaò non diranno male né a voi, né ad altri fia- 
» ehè non v' abbiano «fidato \ eh* essi non com- 
» misero giammai tradiménto, e ne^paedi loro non 
fi si costuma di farlo. Voi avete ben inteso quan- 
ji to v^ abbiamo detto, e vi eonsiglierete come vi 
fi piacerà (>) ». 

Dopo tale sfida che pd^ve ai greci il tìolmo del- 
r audacia, i sei messaggeri balzarono sui loro ea- 
valli e soitirono dalla città, senz* essere fermati, 
quantonmie poco mancàs.ie che non venissero tni- 
cidati daJ popolo. Dopo ciò accaddero varie sca- 
raafacce tra le dae nazioni^ i gi*eci tentarono io- 
vano di nàetter fuoco alla fiotta latina , spngea- 
dole in mezzo diciassette navi inc^idiarìe^ che fu- 
rono {^lontanate mercè il eora^[io e la destrezza 
de^ marina] veneziatiì. ' 

Una gueiTa di scaramucce facevasi non pertanio 
quasi contro la vcJontà dei due imperatori , cbe 
temevano. i latitii,e cercavano di mitigameli mal- 
contento. Alcune bande di* cittadini andavano a 
battersi coi crociati, ma «senza capo, o senza cbe 
la corte permettesse che vertm persona^o di rir 
gnardo vi prendesse parte. Il solo Alessio duca^ 
di sopramome Jilm^zuflo, che aveva sposata una 

(i) nUekard.% 112, p; 35. 
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figlia^ del Yetdm> Alessio Angelo e ch^ era iimìì- 
gnito della di^poità di protoyestiaiio, eccitava i citp 
tadioi a vendicar^ il viKpeso ouor greco, e met*^ 
levasi alla loro lesta. In un inconti*o sidle lùve del 
Barbisse e pres^ al ponte di pieira forata, di cui 
voleva vietare il pa$$agìgio ai latini, diede provie 
di grandissuno valore, e, -corse pencolo d^ essere 
fattQ prigioniero» Il confronto della sua condotta 
con quella dei due imperatori accendeva sempre 
più coiiti.*o di loro lo sdegno del popolo. Il fìglio^ 
malgrado le offese dei latini, mostravasi ancora li^ 
gio ai medesimi , e veniva accasato di voler £ar 
cnti'are in palazzo le loro truppe. Stando ad una 
lettera di Baldovino al santo padre (0^ sembra ior 
fatti che fosse entrato in trattati su que^t'' oggetr 
to. n padre non aveva presso di sé che asti*o}ogi 
e monaci impostori che prometteangli di fai*gli 
in breve ricuperare la vista e di rendette il suo re«- 
gno più glorioso che quelloi d^ogni altro im.pera- 
tore d' Oriente. Infine la nazione si risolvè a scuor 
tere il vergognoso giogo che 1 opprimeva. 

Il 25 genn^jo xlel 1 204 il senato fu costrettQ 
a radiarsi coi principali del clero nel tempio di 
santa Sofia, e pur ubbidii*e al popolo decretò re- 
iezione di uà nuovo imperatore: ma tutti gli uo- 
niiiìì di casato ragguaidevole rifiutavano questo 

Ì)ericoloso onore di mano in mano che veniva 
oro pA*ofFerto^ il popolaccio , affollato alle por^ 
te, chiedendo fui*ibondo un auovq n)Onai*ca p^ 
ispossessai'e questa famiglia avviUta che più uon 


(1) Gesta Innoc. UT, § 91;' p. 534. Villchardovin non 
pertanto non parla di questi trattati. 
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Sapeva tìoppotìaore. fece sacGessirametite designa- 
le coloro che vedeva più riccamente vestiti^ e 
voleva fonarli ad accettare col ierto nudo in ma* 
no, ma tutti si rifiatavano. Pi|re, mentre in mezzo 
a tanto tumulo un patrizio più degli altri ardito 
osava d^ accettare la corona, Murmflo, corrotto 
i' eunuco prefetto del tesoro (0, il fece dire ai 
Vhrangiam che formavano la guardia, che il mar- 
chese Bonifado stava per introdun*e i latini nel 
S alazzo in loro vece^ e si assicurò in tal modo 
el loro attaccamento; in seguito persuase a'' due 
imperatori di nascondersi per sotti*arsi ai rivol- 
tosi, ed av^ido ^li stesso loro additato un na- 
scondiglio, li fece colà incatenare, e ben tosto 
uccidere. 

Murzufio non ci è stato ritratto che da^ suoi 
nemici. Egli spogliò Io storico Niceta della cai'ica 
idi gran logotheta per daria a un suo parente. 
Villehardovin divise le passiom dei cix)ciati che si 
eressero in vendicatori dei detronizzati imperato- 
ri ^ e Baldovino, nefia sua lettera ad Innocenzo HI, 
ingrandisce i delitti del|^ usurpatore per giustifi- 
carsi d^av^lo spogliato. Ad ogni modo Murzuflo 
mostrò nel breve e penoso suo regno più talenti 
e maggior valenzia de' suoi predecessori. Per ri- 
fare il tesoro, ch^ eglino aveano afiatto spogliato ^ 
fece rendere -conto dell'amministrazione avuta a 
quelli ch'erano stali insigniti della dignità di se- 
bastocratoi*e , o di cesare, ed impiegò, il danaro 
che ne Ritrasse a &r costruire degli appoggi in- 
temi alle mura, ed a f^amire le toni di gallerie 

(i) Nicetas Gu)t}, iti Uìuk, et Jksc., % 4-5, p. ogj, 298. 
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di legfio. Ardialò 4ì Bdialnda è di masza^ mveglia- 
va il coraggio dA sddati , condacendoli egli stes^ 
so 9à combattimenti, e M>r{>retideiido i iiemici che 
si dQontanavdno dal campo per foraggiare <0. Mn 
queMft troppo avvilita tiazione non era più dà tanr 
te, a fronte del 6uo esempio , di sentire amor di 
patria. Gli ètessi ^venti di Murzuflo si sdegna;»- 
\aìio di cVei volesse tratfi dalla loro vita molle 
ed effeminata, i grandi .lo detestavano come un 
soldato rozzo e mezzo barbaro, ed il popolo che 
mostrava d^amaiio^ P abbandonava vasf^onte nel 
pericolo. Baldovino, conte di Fiandfd, erasi reso 
padrone di Fìlees sul nufr nero, ov Vro&i recato per 

frocurar viverii all'armata: Mut^cuflo l'attese ai- 
uscita d^un bosco con una sauadra assai più nu- 
merosa: ma quando i suoi soldati videro avvici* 
narsi i latini, fuggirono, lasciando il loro gene- 
rale quasi solo (^}, in questa circostanza una mi- 
Tacolosa immagine della Vergine che serviva di 
fitendarda agl'imperatori, e da cui credevasi di- 
pendere la salute dello stato, cadde in potere dei 
•nemici. 

Se dobbiamo prestar fede a Ni^eta, Mm^zuflo 
cercò allora di venu'e a trattati^ e così consigliati 
dal doge , i crociati offrirono la pace a condizio- 
ne che fosse* loro pagata una i*agguardevole ta^ 
glia. Murzuflo non accettò P offerta, e l'improv- 
viso attacco d'un corpo di ccnrallerta latina ruppe 
la conferenza (5). 


(i) fficetas Chnniat in Mùrzuflum^ § '> P- ^99-500. 

(a) yUUhard., § 1 18-1 19, p. 37. 

(3) Essi domandarono cinquanta centiaaja d* oro, che se- 
condo il computo di Gibbon sono So^ooo libbre di peso di 
oro, ossiano 4^^000,000 di franchi. 
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I fraóeesi oca 1ioU^^iMt9ck^4;d'<9t>i]3£Attere 
ila sé -ed attacciffe kt città Jallfi Jbaada di tenu, 
comic avei^aD 'fatto nd jpriaio as6<;dia, conosceado 
ohe avevano a fare ^oo «m nemioo assai più sv^ 
glicto d^ Alessia^ presero quindi pc^to anch'essi 
miUe galee veneziaDie ^ che , si disposero nuova* 
Oleate p^r Tassalto^ collocando le scale lungo k 
antenne. Le due armale consumarono il rimane^ 
te deQMnvemo nel fo^epararsi all'attacco edalk 
difesa: finalmente il giovedì 8 sappile del iio4i 
latini fecer salire i cavalli sopra le palandre, che 
divisero in s€Ì flottiglie, assegnandone una ad ogni 
battaglione francese; 1^ galere erano poste tra i 
vascelli di trasporto e le palandre^e la fila di bat- 
taglia si allungava qu^i un miezzo nuglio di fao- 
da al quartiere che stendeyasi^ dal palazzo di filar 
cbeima iino al monastero d'Evergete ^ ed era que* 
^a la parte della città ch'era ^ata consumata dalk 
fianmie* L'imperatore fe9e alzare il suo padiglio- 
ne in mezzo alle rovine^ ed aspettò l'assalta 

II venerdì ( 9 apriljs iiQ^y ^ mattina la flotta 
atti^aversò il canale, e diede principio all'assalto: 
i vasceUi s'avvicinarono di tanto aUe mura, cbe 
quelli che stava^io sui ponti potevano ferire colk 
spade le guardie delle torri. I latini balzarono a 
terra in fMÙ luoj^, ma ogni torre superava di 
foi'ze la galea che l'attaccava^ altronde tutte le 
galee che formavano la fila, non essendo ugual- 
mente avanzate , le pietre e i dardi lanciati da 
quelle rimaste indietro riuscivano egualmente dan- 
nosi ai nemici edrS^li amici, onde fingono costret- 
ti a lùtirasi dopo' aver perduta assai gente. 

La sera i crociati unironsi in une cluesa per 


e 
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deliberdre svi modo di continuare T assedio. Pa- 
recchi de^ francesi propósero di uscire dal porto, 
e di attaccare la città dalla parte dì meezogiomo 
er il Bosforo, o la Propontide, perchè da quel 
aio Murzuflo non aveva fiancheggiate le mura di 
toiTÌ, né assicuratele con sostegni per di dentro^ 
ma i veneziani che ccmoscevano meglio il mare, 
vi s^ opposero dimostrando che la corrente del 
Bosforo si gagliarda lungo le mura a mezzogior- 
no, avrebbe ti'ascinato con sé tutti i vascelli che 
si sarebbero accostati da quella parte C»^. Fu per- 
ciò seguito il consiglio del doge di difFerii*e la 
pugna fino al hinedì seguente^ di legare intanto 
i vascelli due a due, affinché ogni torre venisse 
assalita da due navi, e di ritornare alPassalto nel- 
lo stesso luogo. 

Il lunedi mattina ( la aprite 1104)9 ^^ flotta 
crociata attraversò nuovamente il canale, ed at- 
taccò le mura. Durante il mattino i greci resistete 
tero con coraggio^ ma a mezzogiorno levatosi un 
gagliardo vento del nord spinse i vascelli ci^ociati 
contro il muro, e ne facilitò j^abboi'dRggio. I va- 
scelli dei vescovi di Troies e di;Soissons chiamati 
il Paradiso ed il Pellegrino (2), ch'erano legati 
assieme, abbassarono i primi le scale sulla torre 
ch^essi oppugnavano^ nello stesso tempo un fran- 
cese ed un veneziano lanciaronsi sulle mura (^^: 
e ben tosto gli altri vascelli accostaronsi egual- 
mente. Furono in un attimo prese quattro torri , 

(^0 Villehard., § nft, p. 39. 

{p^ Bakluin. Èp, ad ponti/', Innoc. IH, in gestis Inn»IIf, 
p. 535: 

C3) yHlehard., §128, f. /;0. 

Slsm. T, II, 21 
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ed atterrate tre porte^ ed i latini nùa solo s^ im- 
padronirono di quella pai*te delle mura , ma an- 
cora di tutto il quartiere ch'era stato incendiato, 
e dello stesso padiglione di Mui*zuflo^ il quale, 
obbligato di fuggire, si rinchiuse nel pal^zo di 
Bucoleon. Tuttavia approGttando delPoscurità del- 
la notte vicina corse tutto il rimaueute della città 
eccitando gli abitanti a dar di pìglio alle armi C<). 
Egli loro rappresentava che i latini chiusi entro 
le loro mura, in mezzo a strade di cui non co- 
noscevano le. sinuosità, potevano facilmente es- 
sere oppressi dall'immenso loro numero: tutti i 
loro averi^ Fonore delle consorti, la vita stessa 
sarebbero caduti in potere del nemico, se non fa- 
cevano \m generoso sforzo pei; metterle in sicuro: 
si ricordassero che andavano ad incontrare mi- 
nori pericoli combattendo, di quelli che loro sopra- 
stavano se mai si fossero sottomessi al nemico. Ma 
Hurzuflo parlava a gente che un lunghissimo di- 
spotbmo aveva privato d'ogni virtù, a gente cui 
la certezza della morte non bastava a rendere 
valorosa. £sì^i erano almeno quattrocento mila, 
ed i crociati francesi e veneziani non arrivavano 
ai trenta mila. Pure ^fiutarono di combattere, e 
Murzufio, disperale, rientrò nel suo palazzo di 
Blacherna (3), e prese con lui Eudossia sua mo- 
glie, ed Eufrosina sua suocera, moglie del vecchio 
Alessio, sali sopra una barca, e s'allontanò con 
esse da ima città che voleva la propria mina. 
Due nobili greci^ Teodoro Lascari e Teodoro 


CO Baìd. età poni. Inn, III, in gestii, e. 9Q, p. 535. 
C3) Nic€ta* Chon, in Murzuflum, e. a/p. Boi. 
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Duca y il piimo de^ quali doveva far risorgere dì 
nuovo r impero d^Oriente^ fecero ancora gli estre* 
mi sforzi, dopo la partenza di Murzuflo, per riu- 
aire in diversi miartim delia città le truppe sco- 
rag^giate^e condurle alla battaglia^ ma non vi 
rìusciroiko, e furono anch?es$i costretti a pi*ocac- 
ciarsi salvezza c(dla fuga. Durante la notte i lati- 
ni per asnicuram .dagli attacchi, cui si scorgeano 
esposti, avevaìko appiccato il fuoco ai più vicini 
quartieri ^ e questo terzo incendio dilatandosi fu- 
riosamente distrugg'^va un^ altra parte della città. 
La vegaente mattina, quando asp^avansi di do- 
ver combattere, e che secondo il lor computo 
temeano di dover impiegai*e almeno un mese per 
sottomettere tutti i palazzi e tutte le chiese che 
potevano essere facilmente ridotti in fortezze, si 
videix> venire all^ incontro processioni di sacer- 
doti e di donne,' che portando innimzi a loro 
croci ed immagini, c^iiedeaiio mercè per la loro 
citta. Costantinopoli era presa; ed un pugno di 
crociati aveva atterrato il trono dei padroni del- 
rOriente. 

Per quanto stupenda si fosse questa vittoria, 
non st^erava però le speranze e' r ambizione dei 
latini. Fin da quando trovavansi ancora nel sob- 
borgo di Gralata, avanti al primo assalto, avevano 
éi già tra di loro fatto mi trattato di divisione di 
tutto r impello d'Oriente (O. U saccheggio della 
città di Costantinopoli era il pruno articolo di 
ifoesto trattato* Avevano pattuito di mettere ia 


( Teggasi questo trattato nelle note alla cronaca di Dan- 
dolo, p^ Safi. 
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«ontano tntto il bottino che farebbei^o sui greci, 
dì prendere prima da questo monte le somme 
ancora dovute ai veneziani, ed i sussidj lom 
promessi dal giovane Alessio ^ e partir poscia il 
rimanente peregual pomone tra i crociati e le 
truppe della repubblica. Pattuirono che i vene- 
zinni conserverebbero in tutte le province dell^im- 
pero, che omai ritenevansi per conquistate, tnjtti 
i privile^ ond' e' godevano in tempo de' monar- 
chi greci 5 e convennero di conservare il titolo ed 
il potere imperiale, e di rivestirne uq pi-incipe 
latino, assegnandogli però soltanto per patrìmO' 
mo un quarto dellMmpero, ed un quai^to della 
capitale, e riservandosi di dividere tra di loro gli 
altri tre quarti. Statuirono che Pelezione delF im- 
peratore farebbesi nel seguente modo; sei baroni 
francesi e sei veneziani dovevano essere nomi- 
nati dalParmata, e questi aveano a fare la scelta 
di un suoeessore ad Augusto ed a Costantino. 

La presa dì Costantinopoli chiamò ben tosto i 
crociati a colorire cosi vasto disegno. Incomin- 
ciarono dal saccheggio, e la città fu senza riser- 
va data in preda alla ferocia de' sioldati vincitori. 
Le lagnanze di Niceta, e Pesultanza di Villehar- 
4ovin ci mostrano tutta l'estensione di questo ài- 
lastro. La profanazione delle cose sacre e i pia 
atroci insulti accompagnarono il saccheggio; e 
mentre i latini si vantavano die dopo il comin- 
mamentjo de' secoli non fu mai tanto gHadagna- 
to in wia città, la capitale ddl'Oriente fa ridotta 
in tale stato di avvilimento e di miseria da cui 
non potè mai più risorgere. Non si ebbe maggior 
rispetto a' templi che alle case private; i calici, 
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i crocifissi, le teche delle reliquie furono predaU 
e divise da oiaui barbare, e si condussero nelle 
chiese i cavalli ed i muli per carìcai'ue le spoglie. 
Dalle passioni religiose erano pure spinti i cro- 
ciati alla profanazione delle chiese scismatiche (>). 
Una bagascia ebbe V impudenza di porsi a sedem 
sulla sede del patriarca^ e danzando e cantando 
in mezzo ai soldati ubbriacchi faceva insulto al 
culto de^ greci. Questi soldati scoiTevauo in se- 
guito la città conquistata, vestiti d'abiti pomposi 
che avevano tolti a uomini o a donne delia corte, 
e portando in testa penne e calamaj per indicare 
ch^ erano mteste le sole armi dei vinti greci. 

Mentre w latini sfogavasi con pubblici insulti 
lo sdegno, mentre i soldati svergognavano le ma- 
trone, le fanciulle e perfino le vergini consacrate 
agli altari^ altri di essi euti*ati nelle case là puiv 
sfogavano la più atroce crudeltà. « Lo stesso 
giorno, dice JSiceta, in cui fu presa la città, 
i soldati en*ando per le strade incominciarono 
ad introdursi nelle case, ove, dopo essersi in>- 
padroniti di tutto quanto loro veniva alle mar 
ni, si fkcevano ad interpellare i padroni sul 
conto delle ricchezze che potessero avere na- 
scoste: agli uni strappavano il segreto a foi*za 
di percosse, ad altiì ingannandoli colle pro- 
messe, a tutti spaventandoli colle minacce. Ma 
tutto ciò che i greci possedevano, tutto quello 
che manifestavano, tutto quello che presenta- 
vano ai loro ospiti , era predato senza remis- 
sione: niuna pietà si ebbe di loro^ ninno fu 

(0 Ificetat ChoniaUs m Murzujlum^ § 4» P* ^^^ 
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> lasciato a parte del tetto, né ebbe tdi tozzo 

■ di pane, e né pure la menoma parte di quegli 

■ aveii , che pocanzi erano pur siioi.- Totti ba^ 

■ baramente iureno scacciali dalle 101*0 case (■)''. 
In iatti quasi tutti i nobili , i ricchi , coperti di | 

miseri cenci, smagrati e grami, coli* impronta in, 
volto de^ soAerti patimenti , dovettet-o partirsi a 
piedi dalla città piangendo la loro patria , i loro 
averi e spesso una figlia nubile, o una giovane spo- 
sa loro rapita^ e perchè la condizione loro fosse 
ancoi-a piìi crudele, travavansi sulla strada espo- 
sti agi' insulti de' più abbietti loro coacnttadini : 
questo era pure un altro segno del disordinameuto 
sociale. Il popolaccio di Costantinopoli, iove^oso 
dei senatori e dei nccbi, invece di unirsi con loro 
per difendere la patria, godeva in vederli sveutn- 
rati^ e la gente di contado, ugualmente cieca, si 
rallegrava della rovina d^una capitate che gli aveva 
dominati tanti secoli (3). u A noi, scrive JViceta, ^ 
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» suoi giudizj II suo amore per gli uomini? Que- 
» sto popolo non dovrebb' egli essere commosso 
» per simpatia de' nostri mali ? Noi più non ab- 
» biamo città 5 non case, non alimenti per soste- 
» nere la vita^ noi che prima eravamo illustri per 
n ricchezze e per potere». Difatti Niceta, sorten- 
do colla sua famiglia da Costantinopoli, aveva tro- 
vato nella Tracia le stesse disposizioni negli ani- 
mi ^ di già i contadini riandando le passate me- 
morie , e rammemorando che nei lontani secoli 
uii^ altra sorte di reggimento avea procacciato alla 
Grecia ben maggior gloria, si faceano beffe della 
nudità e della mendicità de^ fuggiaschi^ chiaman- 
dola eguaglianza repubblicana (0. - 

Quantunque sia da credere che molta parte del 
bottino non sì mettesse in comune, pure quando 
fu tolto dal monte il danaro dovuto ai veneziani, e 
a questi lU data la' metà dell'avanzo loro spettante, 
rimale pei francesi la somma di 5oa,ooo marche 
d^ argento. £ quest^ei^a ben più di quanto sarebbe 
dbbisognato per dissipare -la burrasca che da lun- 
go tempo minacciava Costantinopoli (^). 


i; 


i) IffOTTO^cTStav* jyicetas, Const Status, §. 5, p. 3i3. 

[2) F'illehard.y § i35, p. 4^. In mi' altra edizione legge- 
8t 400,000 ; la maggiore delle due somme equivale a venti- 
quattro mHioDÌ ; con cinquanta mila marchi^ o due milioni 
quattrocento mila franchi dovuti ai veneziani^ e coUaparte di 
questi; ammonta a 5o,{oo,ooo il valor totale del bettnio divi» 
«o. Forse altrettanto era stato sviato a profitto particolare. I 
tre incendi ^^^ avevano consumata più di mezza la città^ 
avevano distrutte altrettante e più ricchezze ; e nella profu^ 
sione che seguiva il saccheggio, i più preziosi effetti erano 
talmente scaduti di valore^ che il profitto de' latini non 
equivaleva forse al quarto di quanto qucll' avere immenso 
costava ai greci. £ per tal modo Costantinopoli avanti di 
essere assalita possedeva probabilmente per 600^000,000 di 
ricchezza 1 
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L'armata crociata sì fece poscia ad eleggere 
r imperatore. Sei bai*oni fi'aiicesi e sei veneziani 
furono scelti per far T elezione a norma del pat- 
tuito da prima. Assicm*asi che uno de^ francesi in- 
dico come degno delF impero il doge Dandolo, di 
cui ricordò le imprese^ ma un vecchio veneziano 
Cantalepne Barbo, prese subito a parlare^ e dimo- 
fitrando come il primo magistrato di una repub- 
blica libei*a non poteva essere nello stesso tempo 
capo d'una monarchia, diede il suo voto a Bal- 
dovino conte di Fiandra , ed ottenne subito per 
lui il voto de' suoi colleghi (0. 

La sola capitale era stata sottomessa, e la pic- 
eola annata de' crociati, smarrita in mezzo d uo 
vasto impero, lungi dal potersi lusingare di con- 
quistarlo, doveva aspettarsi d' essere oppressa to- 
ito ohe si dividerebbe. Pure il Consiglio dei latini 
si fece subito a dividere le province tra i conqui- 
ftatori, e assegnò ad ogni guerriem in feudo città 
di cui appena sapevasi da loix) il nome. Si eres- 
sero in regno pei* il marchese di Monferrato Tes- 
salonicae la Tessaglia^ l'Aca^ fu divisa in ducati 
e principati , nomi feudali cosi ingrati all' orec- 
chio quando ei vanito uniti a vocaboli greci \ le 
pi*ovince dell'Asia furono egualmente assegnate a 
coloro che dovevano conquistarle ; ma i latini non 
ii ottennero mai veruna stabile signoria. Malgra- 
do r anarchia cui la caduta di Costantinopoli dava 

(^0 Rhaninusius , 1. ni, p. i36 citato nelle osservazìom 
sulV istoria di FiUehard,^ p. 1 55 , nomina ì yenezianii Vi- 
tale Dandolo, Ottone Querini, Bertuccio Contarini, Panta- 
leone Barbo e Giovanni Baseggio. Dand. in Chron,^ !• 'i 
•t 3f par. 35 9 p. 33o. 
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in prèda ttttto V Oriente, e quantunque i greci, in 
cambio di sostenersi si trovassero partiti fra sette 
od otto piccoli tiranni, che tutti pretendevano alla 
dominazione delP impero (0, i crociati non erano 
certo in istato di £ire conquiste, meno poi di con- 
servarle : le loro intraprese nella Tracia e nella 
Grecia nOn ad altro servirono che a disvelame la 
deboIez;ca; e la guei*ra che loro dichiarò Giova* 
nicciore de^bulgaii (3) e deValacchi li ridusse ben 
tosto alle ultime estremità, accréscendo in pari 
tempo i patimenti e la miseria de^ sudditi greci. 
Ma dopo P assedio cosi gloriosamente condotto 
dai veneziani, i fatti d^ oriente non appartengono 
più alla nostra storia^ e la rapida decadenza 6 la 
totale caduta deiP impero deMatini s^ aspettano di 
nuovo alla storia di Costantinopoli. Quel tanto 
di che dobbiamo ancora far parola si è il frutto 
$^e i veneziani ottennero dalle loro conquiste. 

Il trattato di divisione che doveva farli padro» 
ni d^un quarto e mezzo delP impero, giusta ii ti- 
tolo che fungo tempo portarono, è pervenute fino 
a noi 0)\ ma i nomi giteci sfigurati da barbari gco^ 
grafi, sono a stento riconoscibili^ né il possesso fa 
abbastanza lungo perchè tale geografia potesse Ve^ 
nir ammendata (4). Distinguiamo però ti*a le prò- 


(t) Georg, AcropoUtaf Hist. « e. 4'-9> p> 4 ^< *^- iOsi, 
ByzanL 

(a) Il nome di Bulgari ^ leggermente alterato da Villehar^ 
dovin coirommissione d' una sola vocale, Boulgre, ne disvela 
l'origine d'un epiteto ingiurioso, che ai tempi delle «ro^ 
ciate era some d'una nazione» ma d'una nazione ridottata 
• feroce. 

(3) In notis ad Cfiron. And. Danduliy p, 338. 

(4) Bannusio» De Bello Constati,, l. iv, p. 163, si «fona 
di rcitìfioare e spiegare questa diviùone^ dell' impero. 
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vince e le città date loro in dominio Lacedemo- 
tie, Dirracchio, Rodosto, Egos-Potamos, Gallipoli, 
Egina, Zacinto, Cefalonia^ ma pare che molte città 
e province fossero dimenticate dai compilatori del 
trattato di divisione, perchè non le conoscevano. 
1/ isola di Candia era stata assegnata al marchese 
di Monferrato, Bonifacio, re di Tessalonica^ ma 
egli la cambiò coi veneziani con teiTc più vicine 
rila sua capitale; e questMsola che prese il titolo 
di regno, diventò in appresso uno de' più impor- 
tanti possedimenti della repubblica CO. 

Giammai alcuna tiazione aveva intrapreso con- 
quiste meno proporzionate alle. sue forze. La re- 
pubblica di Venezia non possedeva propriamente 
allora che la città ed il dogado, e la sua popola- 
uone non doveva oltrepassare le 2^00,000 anime. 
Vero è che da più anni aveva fatte alcune con- 
quiste in Dalmazia e nelP Istria ; ma non aveva 
mai aggregate alla nazione queste province sud- 
dite ; e non che potesse trame generali e soldati 
per le sue annate , era in dovere ' di mandai-vt 
magiistrati è presidj veneziani per contenerle in 
rispetto. Frattanto la recente divisione davale per 
lo meno sette od otto nrila leghe quadrate di ter- 
ritorio e sette od otto milioni di sudditi: Venezia 
che ancora non aveva potuto stendere la sua au- 
torità sulla vicina Padova, ebbe il carico non solo 
di sottomettere un paese che poteva da sé for- 
mare tm potente regno, ma inoltre di difenderlo 
contro i turdiiy i bulgari, i valacchi, e foi*se con- 


(\) l\ cambio fu convenuto il la agosto iao4> HÙL de 
ConHatU. àous les emp, Fraitg, par Dujì'esne J)ucange, 1. u 
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tro i medesimi latini di Costantinopoli e di Tes- 
salonica^ se veniva a nascere tra loro qualche 
gelosia. 

Dopo una breve deliberazione, la repubblica 
ravvisò pienamente la sua debolez^ta. Il senato 
dichiarò che rinunciava a conquiste lontane che 
avrebbero esaurita la nazione, e che non avrebbe 
in veinm modo potuto conservare; e del lao^ 
pubblicò un editto col qusde concedeva a tutti i 
cittadini veneziani il permesso di armare a proprie 
spese vasceUi di guerra e di sottomettere per loro 
pix)prio conto le isole delP Arcipelago e le città 
greche poste suUe spiagge (0. Per questVditto la 
repubblica cedeva loro la proprietà delle conqui- 
ste in feudo perpetuo, riservandosene soltanto 
la protezione. I mercanti veneziani ne approfit** 
tarono , ed aprendo il loro animo a nuova am- 
bizione , intrapresero la conquista delle terre ab- 
bandonate. Nella stona di queste guerre private 
troviamo sempre piccolo il numero degli assali* 
tori, ma grande la viltà de' greci vinti. Con que- 
sto titolo Marco Dandolo e Giacomo Viaro fon- 
darono il ducato di Gallipoli, Marco Sanudo quello 
di Nasso, il quale era composto delle isole di 
Nasso , Paros, Melos ed Erinea, e stette fino 
al i5yo in cui fu tolto dai tui-chi al XXi dùca. 
Marino Dandolo sottomise Pisola d' Andros; An- 
drea e Gerolamo Ghisi quelle di Teone, Micone 
e Scii'os; Pietro Zustinian e Domenico Michieli 
quella di Ceos; Filocolo Navagero quella di Leo»* 
nos eh' ebbe il titolo di gran ducato. 


(i) Du fresile Ducange, Histé de Constant,, Vii "Bhart^ 
'WMi. i2e Bello Constant,, L vi» p. 372. 
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D^altra parte i genovesi vollero pur fare qual- 
die conquista in paesi quasi abbandonati al pri- 
mo occupante. Armarono cinque vascelli tondi e 
venti galee ^ ed andarono a fondare uno stabili- 
mento nell' isola di Creta o Gandia CO ^ ma ne 
furono ben tosto scacciati dai veneziani. S^ impa* 
dronirono ancora di Modone e Corone nella Mo- 
rea y poi delF isola di Corfu. Pareva che la Grecia 
bastar dovesse a saziare i desiderj delle repub- 
bliche marittime d^ Italia ^ ma non potendo i ve- 
neziani soffrire che i loro emuli vi avessero alena 
principato , gli spogliarono delle loi*o conquiste. 

La divisione deU^ impero greco , distruggendo 
le ricchezze, la popolazione ed ogni avanzo della 
potenza di queste province^ le diede iti preda alle 
mvasioni di tutti i barbari del nord e dell^orieiite^ 
noi dobbiamo considerarla come la principal ca- 
gione della distruzione di quest^ impero operata 
dai turchi due secoli e^mezzo dopo, ed accusarla 
perciò di aver distiuitta la civiltà, le lettere e la 
filosofia in un paese che malgrado la sua corru- 
zione, dava loro asilo : con tutto ciò vedremo 
die tanti mali non furono compensati dalla limi- 
tata potenza acquistata realmente dalla repubblica 
di Venezia. La saviezza e la moderazione del se- 
nato impedirono che i tesori e la popolazione 
dello stato andassero a seppellirsi in lontane pro- 


0) fficeU Cfioniat. in Bald, Flandrum, § io, p. 5^57- Gli 
.Annali di Gt^noTa parlano di tali conquiste ^ come dì pri- 
▼ate intraprese d' Enrico conte di Malta , cittadino gcno* 
▼e«e, eh* erasi reso padrone di Malta» donde usciva a pira- 
-^ggiare. Oserius Pa/iis, Contin, Cajftwi An, Genuen, L !▼, 
ad an, 1200, iao9# p* ^^}- 4(>o* 
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vince 5 come vi si perdettero tanti battaglioni di 
crociati e tante nobili famiglie franeesL Ma Pam^ 
bizione de^ privati , cui si abbandonò eoa vasto 
campo j privò- pure la nazione di una pai'te im- 
portante de^ suoi capitali e delle braccia di molti 
soldati. Il commercio e la navigazione ch«^ forma- 
vano la principale forza dello stato, furono da 
molti abbandonati per dai*si ad intraprese caval- 
leresche. Poco mancò che la divisione di (questa 
J)reda non mutasse il carattere nazionale , che 
orse il goveriiQ dispotico delle province conqùi»> 
state riusci pure dannoso alla capitale , la quale 
non tardò a sentirne gli effetti. Per ultimo i v^ 
neziani perdettero, distruggendo P impero greco, 
utili alleati che formavano a loro prò una bar- 
riera contro i musulmani, la di cui vicinanza co- 
stò poscia a Venezia tante ricchezze « tanto san- 
gue. Essa non conservò lungo tempo le citta e 
f)iX)vince di terra-ferma ^ ma tenne quattro secoli 
e isole , che furono cagione di continue guerre 
coi turchi. In tal maniera adunque tutta la gloria 
acqtustata in questa maravigliosa impresa fu a caro 
prezzo scontata con le lagrime e la miseria dei 
popoli sottomessi, e con P indebolimento e la 
corruzione de' vincitori ('). 


^ (i) Congedandomi per lungo tempo dagli storici bizan- 
tini, soggiunpfcrò secondo il solito alcune osservazioni in^ 
torno a <juelii di cui ho fatto uso in questo capitolo. È 
stata «ingoiare Tentnra T avere tra mani quattro ragguar- 
deroU autorij quasi tutti contemporanei, ognuno àe' quali 
scrisse con opposte mire per quattro diflTerenti nazioni. Ni^ 
ccta, senatore di Costantinopoli, e gran Zogot^fa dell' impe- 
ro, rifugiatosi a Nicea dopo la mina della sua patria, scrisse 
^ storia degF imperatori de' suoi t^mpi dalla morte d'Àles- 
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sio ComncDO fino a Baldovino dì Fiandra. A fronte della 
inopportuna sua eloquenza, della ricrrcatczza dello stile 
e forse anco delle sue esàffcrazìoni, vuol essere annoverato 
tra i buoni storici di Costantinopoli. Le particolari 8u« 
sventure, aggiunte a quelle della sua patria, rendono an- 
cora più interessante la sua storia. Rispetto a questo sto- 
rìco, ed agli altri clie hanno scritto in altre lingue^ ho cre- 
duto stretto dovere di esaminare il'testo originale, e. di non 
citare che le mie traduzioni. I miei lettori conoscono oriv- 
niai suflìcientemente i fatti, T indole e lo stile di GoiTredo 
yìllehardovin , lo storico francese della crociata. Onesto 
valoroso soldato, l' amico del venerabile Dandolo e del mar- 
rhese-re Bonifacio, nella spartizione dell' ifnpero orientale 
fu fatto maniscalco della Komelia, come prima lo era della 
Sciampagna: ebbe in feudo Messinopoli e Massimianopoli 
nel regno di Tessaglia, e un suo nipote dello stesso nome, 
giunto in Grecia dopo la presa di Costantinopoli, conqui- 
stò il principato dell' Acaja che trasmise a' suoi discendenti. 
. Anche i veneziani hanno in quest'epoca il loro storico. £ 

' questi Andrea Dandolo discendente del vincitore di Costan- 

tinopoli, e doge anch' egli due secoli dopo. Non infiammato 
ne (falla gloria della sua patria ne da quella della propria fa* 
' miglia, riferisce imparzialmente ma senza commozione e sen- 

za interessamento i più importanti avvenimenti; e. questa sim 
scipita imparzialità, per la quale in leggendo ne sembra di 
rimanere stranieri a Venezia del par che alla Grecia, è un 
difetto forse più spiacevole che le appassionate esagerazioni 
^. Niceta. La storia di Dandolo è ricca di note importanti 
« di trattati e diplomi riferiti per intero. Per ultimo, ri- 
spetto alia storia della crociata, r anonimo autore della yita 
d' Innocenzo HI ci mette sott' occhio tutto quanto può fa- 
vorire gl'interessi degli ecclesiastici. Nel precedente capi* 
tolo ci siamo frequentemente valsi di questa vita, pubbìi- 
eata la prima volta da Stefano Baluzio, la quale però non 
arriva che all' anno undecimo d' Innocenzo. Forse V autore 
mori prima del suo eroe : ad ogni modo ei sparse inolts 
Ince su questo pontificato, e contiene molti documenti ori» 
ginali, e fra gli altri le lunghe lettere che Baldovino ìi»' 
peratoro di Costantinopoli . scrisse al papa per giustificai* 
M sua conquista e la sua elezione. 

Ho citati pochi altri scrittori greci e latrai, dai ouali in 
presi varj fatti, poiché non volli abusare della sonercnza 
de' miei lettori citando nomi di scrittori affatto inutili alU 
mia stQria. 
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Nel aiitDto tomo della storia dì Francia del DuchesivA 
troransi riportate alcune lettere date da Costantinopoli dal 
ronte Ugo di san Paolo e dallo slasso Baldovino, le quali, 
sebbene nuUa aggiungano di particolare ai fatti raccontati 
(la altri storici, ne interessano per rispetto di coloro che 
Ifi scrissero. Histor. Francor. Script,, t. r, p. aja - 283. Di» 
modernr scrittori, Rhamnusius, de Bello Constantinopolitanq^ 
« d'Ontreman^ ConsUuuinopolis Belgica ^ cercarono nelle 
voluminose loro opere di dare maggiore risalto, il prinM 
alla gloria veneta, l'altro alla fiamminga. 
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5faft> delle repubbliche italiane* — Guerre el- 
icili. — Rinnovamento della lega lombarda. 

( 1316-1233) Ottoite IV e Federico II di^n- 
tavansi ancora la corona imperiale quando venne 
a mancare Innocenzo UT. Federico aveva già spe- 
rimentato il potente patrioeinio della santa sede, 
la quale, finché Ottone fu il più forte. Io favo- 
reggiò caldamente^ ma dopo la battaglia di Bo- 
vines, Ottone non essendo più in grado di tenere 
contro alla crescente potenza del giovine rivale, 
parve al papa di dover stare in guardia contro 
di questi^ e tanto Innocenzo III, che Onorio HI, 
rìf!utai*ono, vivente Ottone, anzi fino al issTo, di 
concedere a Federico il titolo d^ imperatore, e di 
porre sul di lui capo la corona d'oro, che pure 
gli avevano promessa. 

Se PinteiTCgno, che precedette Telezione di Ot- 
ione, aveva resa malferma Fautorìtà imperiale io 
Italia, la lotta tra le fazioni guelfa e ghibeQina, 
tenuta viva dal papa, opponendo un imperatore 
aU'altro, le diede Pultimo colpo. DalPuna alPal- 
tra estremità d'altana tutto era discordia e guerra 
civile. 

Abbiamo già mentovate in più luoghi le guer- 
re di Lombardia senza per auro entrare in cir- 
costanziati racconti,- perchè abbiamo diffidato & 
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poter rendere dilettevole la narrazione di gnerre 
sempre simili in ogni loro particolare, che co- 
minciavano eoi saccheggio di alcune campagne , 
e terminavano tutte in pochi giorni con una hat-» 
taglia ti*a gli abitanti delle due città nemicdie^ guer- 
re nelle quali niuna arte si ravvisava nelle batta* 
glie^ e il solo valóre , sempre adoperato nello stes« 
so modo, decideva della vittoria. 

Per quanto attentamente si voglia studtai*e la 
storia ddìe città lombarde, non verità mai fatto 
di togliere quella confusione che producono nella 
nostra memoria quelle rivalità, quelle alleanze,* 
quelle guen*e, i di cui fatti si rassomigliano per * 
modo 9 che gli avvenimenti sembrano diversi di 
nome soltanto. Se alcuno degli scrittori di quei 
tempi ci avesse descrìtto quello che accadeva nel«- 
r intemo di queste città, e ci fosse dato con ciò 
di conoscere le passioni che agitavano i popoli, i 
loro desiderj, le loro speranze, la politica delle 
loro assemblee e dei loro magisb*atl; potremmo 
forse identificarci coi cittadini di queste repub*' 
bliche; ma sgraziatamente dalla metà del duo- 
decimo secolo fino alla fine del decimotei^o, in 
questo lungo spazio di tempo , veruna città del- 
1 Italia settentrionale, tiranne Venezia, ebbe sto- 
rici contemporanei. Abbiamo bensì alcune infor«> 
mi cronache nelle quali qualche monaco seguo 
il nome del podestà d^ogni anno, ed indicò il 
luogo in cui segui la tale o tal altra importante 
battaglia, Nel tale anno, dicono, v^ebbe pace tra 
Cremona e Piacenza: nel tale altro vi fu gueiTa^ sen- 
za però mai riferire 1 motivi delle guerre o le con- 
dizioni delle paci. In ventuna cronadie lombarde 
SisM. T, II t a 3 


à 
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ch^ io ho Iettò rapidamente e con tedTo estremo, 
per trame i materiali di questo capitolo, non tro- 
vai un solo pezzo che mi facesse conoscere le opi* 
nioni del secolo appalesandomi quelle dello scrit^ 
toi*e. Non per questo possiamo ommettere di da- 
re nn^ occhiata alle faccende di queste citta, che 
tanto essenzialmente appartengono alla nostra sto- 
ria^ onde soffermandoci un istante nelle princi- 
fiali, cercheremo almeno di conoscere le loro al- 
eanze e le loro inimici-sie. 

Poiché Milano venne rifabbricata mercè degli 
sforzi generosi della lega lombarda, Milano ave- 
va costantemente prosperato. Popolosa ei*a la cit- 
tà, ricco e fertile il territorio, le milizie agguer- 
rite, e le sue fortificazioni potevano sfidare i più 
potenti eseix^iti. Dalla battaglia di Legnano che 
aveva consolidata la Hberta lombarda, erano già 
scorsi ben quarantacinque anni , ed i capi dei 
consigli della repubbUca, i vecchi ne^ quaU essa 
riponeva la sua maggiore confidenza, erano fa- 
cilmente stati portati tra le bi^caa de^ fuggitivi 
genitori, quando quindici anni prima di queUa 
battaglia fa loro città venne spianata; e forse 
anch^essi sperano strascinati nel fango, quando 
gli esiliati milanesi si recarono sul luogo per cui 
doveva passare Federico Barbarossa, per chieder 
mercè. 

In seguito quando si rifabbricò la città, tutti 
erano stati testimonj dei nobili sforzi decoro con- 
cittadini , « delle riportate vittorie. Erano queste 
le memorie delP infanzia e della gioventù di quei 
tempi, ne'qnali F immaginazione più vivace riceve 
le più profonde impressioni. Perciò i milanesi non 
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seppero mai perdonare ai figliuoli del Barbarossai 
le guerre e la seyerita del padre ^ e benché i cit-* 
ladini, che avevano combattuto contro Federico I , 
gli avessero essi medesimi aperte le porte della lo« 
ro città dopo la pace di Costanza, e celebrata la 

r fetta Ioi*o riconciliazione con isplendide feste, 
due susseguenti generazioni non istancaronsi 
mai di eccitare nemici al suo nipote Federico n, 
e di fargli gueii*a. 

A questo sentimento di vendetta nazionale de- 
ve attiibuirsi la costanza colla quale i milanesi 
rimasero attaccati alla parte d'^Ottone IV, malgra- 
do che il capo del partito guelfo si fosse dichia- 
rato il difensore delle prerogative delP impero, 
malgrado che Ottone fosse il nemico delia santa 
sede, e che i fulmini della chiesa piovessero con- 
irò i suoi partigiani. 

Mentre viveva ancora Innocenzo, era stato in- 
limato ai milanesi di presentarsi al concilio di 
Laterano e di abbandonare un imperatore sco- 
municato: e nel susseguente anno s erano portati 
a Milano due cardinali, ed avevano da pai'te del 
oapp della chiesa ordinato alla repubbUca di soc- 
correre Federico contro Ottone suo antico al- 
leato (1). In quel secolo le corti dei re obbedi- 
vano tremando a tali intimazioni; ma le repub- 
bliche italiane erano più indipendenti; onde i 
due cardinali non tardarono ad accorgersi ch^ 
non solo non avrebbero ottenuti i chiesti soc- 
corsi , ma nemmeno avrebbero indotti i milanesi 


(i) GaU*an. Flammee Manip. Flor.y e. nifi e a49>t. 11, 
p. G66. 
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a lasciare Falleanza di Ottone^ perlocchè si ri- 
tirarono falminando T interdetto contro la città, 

{ 1 2 1 7 ) A que^ giorni i milanesi avevano fatta 
alleanza con Tommaso conte di Savoja : le città 
loro confederate erano allora Cinema, Piacenza, 
Lodi, Vercelli, Novara, Tortona, Como ed Ales- 
sandria. Parve che F interdetto del papa in vece 
di sciogliere questa leg^, vie più ne stringesse i 
legami. Le città di Pavia, Cremona, Parma, Reg- 
gio, Modena ed Asti avevano abbracciato il con- 
trario partito , ossia quello de^ ghibellini 3 e Bre- 
scia, per Tordinarìo alleata di Milano, non potè 
prender parte nelle contese delle altre città (r), 
perchè indebolita da una lunga guerra civile , e 
minata dal tremuoto che aveva atterrati i suoi 
più nobili edificj, doveva cercare di rifarsi con 
un lungo riposo. Bergamo non è pur rammentata 
dagli storici di questi tempi» 

Ad ogni città si ascrive nelle proprie cronache 
qualche vittoria nella guen*a quasi generale che 
tenne dietro alV interdetto papale^ onde può con^ 
chiudersi che i successi furono a un ai presso 
compensati. Pare non pertanto che la città di 
Pavia soffrisse ben molte continuate perdite, che 
la Lomellìua fosse saccheggiata ed ai*se molte cat- 
stella sulla destra del Po; e che finalmente que«- 
sta repubblica risolvesse di abbandonare 1^ ani- 
tiche alleanze, unendosi ai milanesi (jà). La città 
d^Asti non fu meno malti^attata di Pavia, prima 


(1) Jucobi Malueccìì Chron. Brix., distinct, FU, e. 96, 
p. 900. 

(2) Galvan, Flammee Manip* Fior,, e. a5o, p. 667. 


CAPITOLO XV 341 

dagli alessandrini da lei provocati, poi dagli stessi 
milanesi (0^ ina Cremona assalita dalla medesima 
lega> le oppose tma più ferma resistenza. Il sei 
giugno del laiB le armate delle due leghe ven- 
nero a battaglia dirimpetto a Ghibello: i pavesi 
etmano -stati costretti di unirsi ai milanesi, coi quaE 
trovavansi pure i vercellesi, novaresi, tortonesi, 
oomasclii, alessandrini^ lodigiani e cremaschi: i 
cremonesi avevano c<m loro le milizie di Parma^ 
di Reggio , di Modena. La battaglia si protrasse 
dal meizogiorito fino a notte inoltrata, e terminò 
colla rotta totale dei milaiiesi (a). 

Oltre queste guerre tra le citta, altre intestine 
scoppiavano 'spesso in ogni repubblica, cui' dava- 
no motivo r insolenza dei nobili, o la gelosia dei 
cittadini. I Pi^inù. dopq essere stati fonati col- 
Farmi ad abbandonare i loro castelli per fai*si 
abitatori delle città che gli avevano ammessi alla 
cittadinanza, trovarono resi più potenti dalla loro 
sconfitta. Non più, come per lo innanzi, dispersi 
e senza relazione gli uni cogli altri, ma pier rop- 
posto uniti coi loro uguali, più agevole era per 
essi il contrarre tra di loro nuove parentele^ 
quindi maggiore erasi fatto il loro disprezzo pei 
borghesi, ai quaU momentaneamente avevano do- 
vuto cedere, ed a cui si credevslno destinati a 
comandare. Àttribuivansi esclusivamente il nome 
ài soldati (milites)i e quantunque a que^ tempi 
il valore fosse comune a tutti gP italiani, ptiò darsi 


(1) ^Jirom, Àstense, ab Ogerio Alferio editum^ t. xi, p. i4ta* 

(2) Chron, Bì'eve Cremon., t. tu, p. 640- Joh. de Mussis 
Chwt, JHmo,, t. zvi, p. ^S% - Chron, Parm.f t, vl, p. 764é 
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puro eh' e' superassero in virtù militali i loro con- 
cittadini, pei quali la guerra non era il princi- 
pale aliare. La rivoluzione operatasi' in tutte le 
repubbUclie , allorché fu confidato ai podestà il 
supremo potere , era riuscita favorevole ai nobili. 
Un popolo geloso poteva bensì volere esclusi da- 
gl^ impieghi i suoi proprj gtaitiluomini^ ma qua- 
lunque volta faceasi a scegliere in paese strsuiiero. 
un uomo sconosciuto per sottomettersi al suo go- 
verno , non sapea scevei*arsi dalF antica prevt^n- 
aione di tutti gli uomini in favorer della nascita; 
prerogativa che si naturalmente è riguardata nelle 
elezioni, quando non conosconsi le altre doti de- 
gli eligendi. Fu 'legge fondamentale di tutte le 
repubbliche italiane di non eleggere a podestà 
altii che mi gentiluomo^ e questa legge non fu 
pui-e violata quando, nel calore delle guerre ci- 
vili, i nobili appartenenti ad ogni i^pubblica ven- 
nero disgradati ed esclusi da ogni diritto di cit- 
tadinanza. Intanto i podestà gentiluomini faceano 
in modo che sedesseix) ne^ consigli persone del 
loix) ordine : quando terminato il loro ufficio tor- 
iiavanp in patria^ vi ritornavano rotti al man^» 
gio deUa cosa pubblica, coli' ingegno dirozzato 
dall'esercizio j e ben persuasi di essere da più dei 
popolani e degli artieri che tencano ie principali 
cariche. Studìevansi allora, non solo con accorti 
modi, ma anche, colle minacce e con uh, proce- 
dere arrogante, di, rioupqirare qudle prerogative 
di' essi credevano usurpate al loro ordine. Per 
l'opposto i boi'ghesi si erano pur essi addestrati al 
maneggio delle faccende dello stàlq nefle delibe- 
razioni della piazza pobbUcfi^ piano armati*, ave* 
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vano combattuto per essere liberi, e non per pa$* 
sare sotto un diverso giogo. Sotto Fegida di un 
governo benefico avevano veduto prosperare il 
loro commerdo e le loro manifatture , avevano 
appreso ad apprezzarsi più assai che per Io in*-* 
Sanzio perchè la loro sorte faceasi più indipen-» 
dente. Erano perciò anefa^essi ti'oppo alieni dal 
voler rinunciare a tutti i pubblici afiarl, e dal la'* 
sciare che i soli nobili rappresentassero Io stato 
nelle più singolari occasioni, ne^ consigli, nelle 
ambascerie. 

(i !»!ài) In Milano i nobili erano spalleggiati dal- 
r arcivescovo , il quale non poteva senza gelosia 
vedersi spogliato m ogni parte del goveiiìo. La 
contesa tra i due ordiui vi si feee più viva Pan* 
no 1221 CO. I gentiluomini furono forzati ad usci- 
re di città , e ad afforzarci nei loro castelli , ove 
furono ben tosto inseguiti dal po^lo , che dopo 
più o men lunghi assedj, gli strinse alla resa e gli 
spianò ^ onde nel termine d^ un anno la nobiltà 
fu ridotta a chiedere la pace. La numerosa popo- 
lazione di Milano doveva far tinofifare il partito 
democratico. Non co^ in Piacenza^ che ivi la 
fortuna delle armi si dichiarò per i gentiluominr. 
Avevano anch^ essi seguito il consiglio di uscire 
dalla città ^ ma quando furono in campagna aper- 
ta , ti*ovandosi circondati dai loro vassalli , rieb- 
bero quella pre\'Blenza di forae che avevano per- 
duta neir iiU'ibrno delle mura. Finalmente il papa 
mandò per paciere il cardinale d^ Ostia , il quale 
nel I22I pose termine a quelle pugne con un 

(i) Chron, PUceni,, p. 459. 
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trattato di pace , iii forza del quale la metà deU 
Ì9 mag!stratin*e ed i dae terzi delle ambascerie 
venivano riservate alla nobika , rimanendo al po- 
polo tutti gli altri pubblici impieghi. Cremona era 
stata agitata da eguali discordie , ed andò debi- 
trice della pace alP immediato iutervenimento di 
Sapa Onorio III ^ il di cui Breve ci fu conservato 
a uno storico crenumese (0. Una parola delP an^ 
naiista di Modena ne Ùl conoscere che la sua pa- 
tria non andjava esente da simili turbolenze (3)^ 
abbiamo altrove accennate quelle di Brescia, e 
pare che tutte le città lombarde fossero più o me- 
no agitate 4a tali discordie. 

Molti storici moderni (^) parlando delle conti- 
nue 'guerre tra le città, delle rinascenti dissen- 
sioni tra i loiH) diversi ordini , ne dipingono Pan- 
tico stato d^ Italia come affatto iafelice , e tale da 
preferirglisi altamente quello dei tempi loro. Nel 
calcolare la felicità di una nazione , noi oggi tra- 
scuriamo affatto di porre a calcolo quella d^ una 
numerosissinca classe di uomini , destinati dalla 
società ad affrontare tutte le vicende delia guerra 
« della^ventura. Quest' è il loro mestiere, si suol 
dire , quando si parla dei patimenti dei soldati, 
come se i patimenti fossero un mestiere. Allora 
la guerra non era già un mestiere : la difesa dello 
stato non era lasciata a soldati mercenarj , stra* 
^meri di cuore alla causa che sostengono , i quali 


(lì Campi, Cremona Fedele y I. 11, p. ^i» 

(a) Annaìes f^eteres Mutùiensium , t. xi, p. 58 > adann, 

1224* 
(3; Denitia, Muratori, Tirabo»chi, ec« 
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per avvezzarsi alta toro condizione ddbbono cliiur- 
dei*e gti occhi sulla spraporzione del perìcolo cui 
vengono esporti e dello scopo che si prdpongonOk 
Il soldato italiano combatteva sempre presso alle 
mura della propria città , non solo per la salvezza 
della patiia, ma ancora per la propria, per ot- 
tenere un fine ch^ egli conosceva, mosso da una 
passione ch^ ci divideva coi suoi concittadini. Se 
aveva la disgrazia di essere ferito , non languiva 
negli ospedaU, abbandonalo alla dura indifTerenza 
di subalterni diirurgi^ ma ricondotto la stessa sera 
alla propria casa, V amorosa cura che di lui si 
prendevano la consorte , la madre , le sorelle , 
gli faceva quasi dimenticare i suoi dolori. Se pe<*> 
riva sul campo di battaglia , periva uelP entusia- 
smo d^ un patriota per una cagione creduta sacra , 
tra le braccia de^ suoi amici e de^ suoi cpncitta* 
dini: non era annoverato tra i morti come ud 
semplice soldato, come un essere ideale destinato 
soltanto ad aver luogo nel ragguaglio d^ una bat- 
taglia in mezzo ad una colonna di numeri; i suoi 
concittadim sapemmo d^aver perduto un uomo dd 
un cittadino , ed ^li era pianto come uomo e 
come cittadino. La stessa sera della battaglia ^ se 
la notizia della sua perdita non era recata alla 
famiglia , doveva egli stesso tornare ad abbrac- 
ciare i suoi figlL 

Quindi per mettere a numero le armate non 
abbisognavano arruolamenti forzati : la guerra era 
uu dovere passa^ero^ e direi quasi il dilettevole 
trattenimento d^ogni cittadino^ la guerra, cui do- 
vevansi consacrare soltanto pochi giorni delPanno, 
per riprendere in appresso le proprie occupazioni } 
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la gueii*»^ die il cittadino non faceva gianunai sen- 
ili un vivo sentimento del sno propno valore e del- 
la gloi*ia ddla sua patria^ la gueri-a che in lai maii- 
tenca viva quella vii*tà guerriera che tanto dannoso 
sarebbe il lasciar perdere al popolo, e senza della 
quale gli uomini non altro sanano che disgradate 
Gi*eatui*e. È d^ uopo superare alcim ribrezzo per 
osai* dire che la guerra è Becessai*ia per le genti 
umane: e che quelle stesse guerre private., de 
diiamiam duelli, tengono viva appo di noi alcuna 
virtù. Con tutto ciò chi ponga mente a ohe na- 
zioni , rinomate un tempo per guei*rkra virtù , 
poiché fu da e&se allontanato ogni pericolo e Iot 
venne interdetto V uso dell' anni : poiché ùi sof- 
fogato in loi*o queir acuto senso d^ onore per coi 
si sprezza la morte, hanno perduto col valor guer- 
riero anche la forza che le domestiche virtù so- 
stiene; chi osservi qudle stesse nazioni avvilite in 
pace per quella cagione medesima ch^ esponeale 
ad essere conquistate alla prima guerra^ det^ 
rimanere convinto che gli uomini, per rendersi 
degni della vita , imparar debbono a disprezzare 
i pericoli e a non curaire la morte (0. 

<0 Sì, è indcfpio detta iVita colui che non osn sfidare la 
morte per la salvezza de|la. patria e di tutto quanto essa 
racchiude di augusto e di caro. Ma dovrassi aii^e perciò 
che i duelli valgano ad accrescere in noi quel sentimento 
clic ci la preferire la morte alla infelicità della, nostra pa- 
tria^ de' nostri congiunti ? Dovrassi dire che il temerario 
b pazzo disprezzo d' una vita sacra a tante pietose cure, 
che il muoversi ad incontrare o a dar morte per uno sciocco 
puntiglio > sia figlio o fonte di generosi sentimenti? Si lasci 
anche da un canto la moralità in se dell' azione. Nei ter- 
inini in cui sono di presente le civili società colui che non 
fa dispreizare un ynm^ritato insulto ^ o rispondere alle 
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Le continue guerre di tutte le città d^ Italia ti*a 

di loro non faceano però che quel nazioa£|le xu)- 

viziato di bravura dovesse costare A caro preauso ^ 

oom'* altri potiH^bbe credere.. 

In questa età le battaglie sono assai meno mi- 
cidiali che le malattie ^ meqo micidiali che il co- 
cente desiderio del paese natale, che quella me- 
moria d^ un bene perduto che ogni anno fa perire 
di dolore tante reclute. Ndle guerre d' Italia tutto 
inconùnciava e tutto finiva c(dla battaglia^ niim 
soldato periva aki*imenti che cadendo. sotto il fer- 
ro nemico , ed inoltre le battaglie ei*aao meno 
cruente che a^ nastri giorni. Facendo il computo 
ttiche per tutta V £mx>pa , quantunque la guerra 
ardesse fino alla porta d^ ogni. cittadino, distrugr 
geva assai meno gente nel tredicesimo che nel de- 
cimo ttavo secolo^ ed inoltre non cadevano che 
vittime volontai'ie. 

£ convien dire che le inteme discordie e le 
guerre esterne non fossei*o di troppo dannose al^ 
Faccrescunento delia popolaeione e delle licchezzc 
delle città, poiché in quell^ età tutte le cronache 
palliano sempre della necessità di dilatare il 


caUinnic CM)n virtuosi fatti, e ruole ei stesso operare una 
▼eodctta che s* appartiene a' magistrati, non disprezza giti 
la morte ma bensì non apprezza la vita, né la propria (Ut 
gnità d' nomo. Ed è pure a parere del nostiV) autore (.Ca- 
pitolo XVI ) r intenso sentimento ilella propria umana di- 
Snita quello che ci muove ai più grandi sagrifizj in prò 
ella patria, ed assicura congiunto con bellicose istituzióni 
la dignità e l' indipendenza dei popoli. Le guerre private 
f^ i sentimenti onoe sono provocate puonno bensì rendere 
1' uomo feroce,, ma oon ne accrescano il valore.-. 
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rictnto delle mni*a(0, tutte fanno menzione di pub- 
blici edificj innalzati in ogni città , di castella af- 
fotlificate, e di molti altri oggetti che attcstano 
indubitatamente la fofza e la ricchezza d^ognnna 
di esse. Troviamo negli annali di Asti un indice 
insigne dell^ accrescimento delle sue ricchezze. Ci 
dicono (|uesti annali che Fanno 1226 gli abitanti 
d^ Asti incominciarono a dar danaro ad usura in 
Frància ed in altri paesi d' oltremonti 5 dal qual 
genere di traffico trassero da prima raggaai*de« 
voli profitti , poi gravi perdi|te (2). In fatti il pri- 
nx) giorno di settembre del 1^56 il re di Francia 
fece sostenere ne^ suoi stati tutti i banchieri d^ Asti 
in numero di circa cento cinquanta ^ e ne confi» 
soò i beni dd valoi^e di più di ottocento mila lire. 
Senza porre per certo che la città d^Asti abbia po- 
tuto n^ora perdere cosi ragguardevole somma, che 
risponde a più di Ventisette milioni di franchi C^), 
non può dubitarsi che i capitali non fossero ac- 
eresdhiti iq Lombardia a dismisura, poiché oltre 
a qnelK che abbisognavano per V esercizio deUe 
mani&ttttre e dell^agricoltui^ del paese ^ erari di 

(i) Vedansi Annales Mutinenses ad an. 1 188, 1200^ ì2i », 
I2ii, iaa6 ec., p« 55-58. - Mali^ecìus Oiron, Brixian., 
e looy 1099 ann. i3a3, p.Qoi.^Chron. Parmense ad an, laai^ 
p. 764- * MemmiaU PoiestaL Begiensium, o/in. 1229, t. tui, 
p. 1106, ec. 

(a) CItron» jittemse Ogerii Jlferii^ t. xi, p. 14^9 i4^ 

C3> Se li traitM^e di lire milanesi, calcolando dietro il peso 

j^ I ' de' terfearuoli del ia5o, sessanta de' -quali facevano nna lira, 

' valendo questa irentaanattro lire, diciasetie soldi, sei dana* 

ri, le 800,000 lire farenbero più di ventisette milioni e me»» 

so della nostra moneta. Confesso di non avere vemn dato 

sicnro intorno al valore preciso della moneta d' Asti in quei 

tempi. 
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obe sovvenire alle straniere nazioni eòn si egre- 
gie somme. È noto che in conseguenEa di questo 
traffico , cui presero parte tutte le città occiden* 
tali d^ Italia , fu in Francia indistintamente dettp 
lombardo ¥ usuraio ed il banchiere. 

Bologna, nelFEmilia, era in allora la più rag'- 
guardevole città^ come Milano in Lombardia: a 
lei rìferivasi tutta la politica^ ivi faeeano capo 
tutti i negoziati della provincia Emilia. Bologna 
che pretendeva avere prima d^ ogni altra città 
d'Italia goduto delia repubblicana indipendenza, 
ed assegnava i suoi privilegi di città libera ai 
tempi di Ottone I , non era stata fino a qiae^templ 
celebrata nella storia per causa di sti*epitose rì-* 
voluzioni o di grandi sventure: la sua celebrità 
procedeva da pjù onorevole causa. Bologna aveva 
prima di tale epoca ottenuto il titolo di dotta ^ 
che seppe conservare fino allieta nostra: era stata 
la prima città in cui si leggesse il diritto romano^ 
la prima d^ Italia ad avere una università degU 
studj. 

In sul finire deU^undecimo secolo, una libera 
società di dptti, quali almeno potevano aversi in 
quel tempo, aveva posto i fondamenti deiruniver* 
sita di Bologna (0. Apiirono dapprima una scuola 
di logica e di grammatica ; poco dopo , cioè nei 
priniji anni del secolo dodicesimo, Irnerio o Guar- 
nieri , ^v^avi recate le leggi di Giustiniano, e per 
la prima volta preso ad interpretarle al cospetto 
di uumei'osa udienza. Dopo Irnerio, altii celebri 


(i) Tiraboschì, Star, della LeUerat, Ital.y t. iii^ 1. ii^ e. ;;, 
S IO e seguenti. 
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gtoreconsulti contionarono le stesse lezioni : e la 
scuola del diritto , più d^ ogtiì altra , diede fama 
alla università di Bologna. Fu questa scuola che 
gli ottenne i primi piivilegj che un imperatore, 
Federico Barbarossa , concedesse alle lettere; ed 
i primi contrassegni del favore che un papa, Ales- 
sandro ni 9 desse ad ima università. 

Nel susseguente secolo V università di Bologna 
aveva acquistato maggior credito : era la princi- 
pale e più famosa d' Europa per il diritto civile 
e canonico, e tutte le altre scienze vi fiorivano; 
gi*andissimo era il numero degli scuolari, celebri 
i professori ; e la città riponeva la sua gloria nel 
possedimento di cosi rinomata università. Perciò 
voleva die i suoi professori giurassero di non 
aprire scuola in verun'alti'a città, e niente omet- 
teva di quanto conbìbuir potesse a trattenerli 
presso di se ; maitre , invidiando tanta prosperi- 
tà, Vicenza, Padova, Modena, Arezzo e Napoli, 
ove le scuole avevano incominciato più tardi, sfor- 
zavansi di togliere a Bologna i professori coll^ al- 
lettamento di più ampli privilegi e generosi ^- 
pendj, onde aver parte anch'esse nel rinnovamento 
delle lettpre in Italia CO. Forse i bolognesi si con- 
tennero lungo tempo dalFabbracciare le parti del 
papa o delPimperatore, per non recar pregiudizio 
air università ^ desiderando di cattivarsi la bene- 
volenza di tutti i governi , e riputandosi obbligati 
ad avere questi riguardi agli stranieri riuniti pres- 
so di loro per cagione degli studj. Vero è che 
inclinavano alla parte guelfa^ ma lungo tempo 

(i) Tiraòoscki, t iv^ 1. 1, e. 3» 
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non portaiito mostraronsi rispettosi verso Fede- 
rico j e non si dichiararono contro di lui che 
quando &rono da lui medesimo forzati a &rIo« 

Il territorio bolognese , dalla banda degli Ap- 
pennini^ confinava con quello di Pistoja e di Fio- 
renza^ ina le montagne erano fra le confinanti 
repubbliche valido e prezioso ostacolo a troppo 
frequenti querele ^ tanto più che quella parte di 
Appennino era sparsa di feudi indipendenti, pos- 
secfutl dai conti Guidi , dagli Ubaldini , libertini 
e Tarlati. Questi gentiluomini non avevano ancora 
riconosciuta la sovranità di veruna repubblica, e 
procuravano di essere dimenticati da tutte, man- 
tenendo le pace sulle loro montagne. Al nord i 
bolognesi avevano confinanti i ferraresi, sempre 
divisi da calde fazioni e dominati a vicenda da 
Azzo d^ Este , di parte guelfa , e da Salinguerra , 
di parte ghlbellìaa. I modanesi, a ponente di Bo- 
logna , e gV imolesi a levante j stavano costante- 
mente pel partito ghibellino, e con questi i bo- 
lognesi ebbero spesse volte guerra. La Romagna 
del par che la Lombardia era divisa in due le- 
ghe. Faenza, Cesena e Forlì avevano stiletta al- 
leanza con Bologna e tenevano dal papà *, mentile 
niminl, Fano, Pesaro, Urbino ed I conti di Mon- 
tefelti*o stavano per la conti*aria parte. Ma giac- 
ché noi abbiamo omesso il cli'costanzlato racconto 
delle guerre di Lombardia , a maggior ragione 
dobbiamo fare lo stesso rispetto a quelle della 
Romagna (0 , ove le popolazioni erano meno po- 
tenti, le città più povere^ onde i prosperi o i 

(i) Cronica di Bólogn. di F. Bartol. della Pugliola, 1. xviii, 
p. a5i. - Anncdes Ccesenatens,, t. xiv^ p. ioqS 
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shustrì aTTenlmenti avevano minore influenza sul- 
la sorte d^ Italia. Altronde la protezicMie che i bo- 
lognesi diedero , del iai6, ai loro alleati di Ce- 
sena , e la gnerra cbe, del i asS, sostenncfro con- 
tro i modanesi, non produssero alcun notabile 
aTYenimento(0. Più importante fii una'altra guerra 
degli stessi bolognesi contro Imola. Aveano essi, 
nel 1 222 . saccheggiato quattro volte il territorio 
di questa città e ridotti gii abitanti in così misero 
stato j che per ottenere la pace acconsentirono a 
distruggere le loro mura, a cedere ai vincitori le 
porte deDa citta che furono portate trionfalmente 
a Bologna ^ e per ultimo a ricevere un podestà 
bolognese C^): quando V imperatore intervenne 
nella contesa. Che fu appunto a causa di cosi 
umiliante convenzione che Federico y dichiarane» 
dosi protettore delP oppressa città , sfòi'zò , colle 
sue aspre minacce, i bolognesi ed il loro pretoiit 
a gettarsi scopertamente nel contrario pai^tito. 

Federico II , ossia Federico Ruggero , siccome 
chiamavasi avanti che fosse imperatore, trovavasi 
in Germania quando gli fu data notizia della mpiv 
te d^ Innocenzo III e della elezione d^ Onorio III , 
ch^ era stato quattro anni , sotto i suoi ordini, 
governatore di Palermo. Federico fece due volte 
il fatale esperimento ^ che un suo ministro non 
potev^ essere fatto papa senza diventare suo ner 
uiico(3). Il suddito, diventato superiore^ rs^e volte 

(i) Ckr9n. Mutinense, t, xv, p. SSg. 

(n) B. della Pugliola, Oonica di Bologna, p. a53 ^Mauha 
de Griffbnibiis Memoriqle historicum ae retus bononien., 
t. xviii. p. iO'^.'GhÌi'aìxlacci, IxioHa di Bologna, I. t^ p. i^o, 

(3) GiannonCf Istoria Civile di Napoli, 1. 2kvi. Introd, 
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sa vìncere la tentazione di far conoscere al suo 
antico padrone , che può anch' esso umiliarlo e 
farlo soffrire. Benché Federico fosse ancora in 
quel tempo il campione della santa sede contro 
1 imperatore Ottone IV, il nuovo papa gli scrisse 
altieramente , ordinandogli di rassegnare al prin-* 
cipe Enrico, suo figliuolo, il i^egno di Sicilia, onde 
non rimanesse unito a quello di Germania. Ot- 
tone morì poco dopo, il 19 maggio del 1218, 
e lo stesso papa propose nuove condizioni a Fe- 
derico, prima di riconfermargli la promessa della 
corona imperiale. Voleva che si obbligasse ad an- 
dar subito in Terra santa per ritoglierla ai sara« 
ceni che ne occupavano la maggior parte ^ e che 
cedesse alla chiesa la contea di Fondi , posta al 
mezzodì di Terracina e delle paludi Pontine. 

Biunivansi in Federico le indoli delle sovrane 
famiglie di cui era erede, e delle nazioni tra le 

3uali aveva vissuto. Aveva ereditato dai principi 
ella casa di Svevia V inclinazione alla guerra, ed 
un valore talvolta brutale^ ma in sulP esempio 
delFavo materno, Roberto Guiscardo, e al paro 
de' normanni cui succedeva, sapeva alla bravura 
congiungere un'astuta politica, una profonda dis- 
simulazione. Educato sotto la sferza della corte 
i*omana, erasi avvezzato ad adoperare quelle ar- 
mi della debolezza, che forse sdegnò in più ma- 
tura età. Sapeva opporre alle trame de' ponte- 
fici, che avevano lungo tempo preteso d'essere 
suoi amici, l'astuzia, e spesse volte la mala fedc^ 
le sue parole non erano giammai conformi ai 
SisM. T. ri, ^ 23 


¥ 
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8uoi pensieri, e le promesse poche volte valevano 

a guai'entire le sue future azioni (0. 

Federico non era probabilmente determinato a 
passare in Terra santa allorché lo promise ad Ooo- 
rio III. La Germania non era ancora pienamente 
in fede, e dopo la morte di Ottone egli trovò 
necessario di rimanervi ancora due anni prima 
di venire a Roma a ricevere la corona imperiale; 
nel qual tempo (1220) fece incoronare suo fi- 
gliuolo Enrico re de^ romani. Erasi Federico am« 
mogliato cosi giovane, che questo figlio aveva 
ornai dieci anni, benché egli stesso non oltrepas- 
sasse i ventisei. Venne in segiùto a Roma con una 
riguardevole armata, evitando in cammino di ar- 
cinarsi alle città lombaixle che stavano pel con- 
trario partito^ ed il giorno 22 novembre del 1220 
ricevette la corona imperiale, dopo aver rinno- 
vellate le promesse di accorrere, senza indugio, 
al soccorso di Terra santa (s). Ma il regno di Pu- 
glia aveva, più che quello di Germania, estremo 
bisogno delle cure e delle riforme del monarca. 
Dopo il regno di Guglielmo il mahagio^ era sem- 
pre stato in preda delle guerre civili, e Fammi- 
nisti*azione trattata dai papi ne aveva a dismisura 
accresciuta Fanarchia. Tutti i conti, padroni dV 
na città o d^un castello, avevano quasi scosso del 
tutto il giogo dell'autorità reale; e Federico, per 
ristabilirla , non si fece scrupolo di adoperare la 


(0 Vedasi la sua lettera ad Onorio ITI datata il 16 degl'Idi 
di giugno 4el 1219, apud Oder. Jtqy/iald,, 1219, §§ 7 e 8, 
p. 264. 

(a) Ba/naldus, 1220, § 21^ p. a^S. 
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frode ed il tradimento. In mezzo alle feste che 
gli davano i suoi feudatai'j per celebrare il suo 
ingresso nel regno, si fece rendere, in passando 
per san Germano, i diiitli regali che P abbate di 
questo monastero aveva usurpati .(■); prese pos« 
sesso di molte rocche che il conte d^ Aquila ave- 
va usurpate ; ed in Capoa istituì un tribunale de* 
stinato a riconoscere i titoli di tutti i feudatarj ed 
a riunire ai reali domioj i feudi di cui gli attuali 
possessori non sapessero giustificare il titolo. Do- 
po un^ostinata gueiTa, costrìnse i conti di Celano 
e di Molise a sottomettersi (3)^ e fece spianare 
molte delle loro rocche. Finalmente fece impri- 
gionare i conti d^ Aquila, di Caserta, di san Se^ 
verino e di Tricario, chiamandoli in colpa di non 
avere condotto in suo ajuto contro i saraceni 
della Sicilia quel numero di truppe che dove-* 
vano per ragione de' loro feudi^ ed in tal mo- 
do telano d'abbattere P indipendenza feudale 
de^ suoi baroni Fanno 1222. 

La Sicilia era in assai peggiore condizione ri- 
dotta. I saraceni e per Podio che portavano ai 
cristiani, e perchè oppressi da insopportabili con- 
tribuzioni , eransi ribellati : tenevano essi le mon- 
tagne del centro delP isola, e sotto la condotta 
d'un loro capitano, detto dai latini Mirabet, sac- 
cheggiavano la valle di Mazara. La vicinanza del- 
l' Affiùca facea si che potessero chiamare spesso 
in ajuto altri saraceni, che, usi ne' deserti di 
Barbarìa a vivere di ladroneccio, s'affrettavano 

(i) Richardi de sancto Germano Chron., t. vm, p, 992. 
(2) Ibid,, p. 996. 
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di venire nella Sicilia a dividerne le spoglie. Fe- 
derico gli attaccò vigorosamente^ e dopo averK 
più volte sconfitti (i223) ofiìi loro nuove terre nei 
suoi stati e campagne fertili , ma lontane dal mare, 
a patto che gli rinnovassero il gim*amento di fe« 
deità e servissero nelle sue armate. Più migliaja 
di saraceni accettarono l'offerta, mentre altri osti- 
naronsi nella difesa delle loro montagne. Fede- 
rico trasportò i primi nella Puglia, ove diede loro 
la città di Lucerà colle belle campagne della Ca- 
pitanata (0. Si vuole che questa prima colonia 
potesse^ al bisogno, somministrargli venti mila 
soldati. Ventiquattro anni dopo indusse gli altri 
saraceni di Sicilia a stabilirsi ad eguali condizioni 
in una ubertosa valle tra Napoli e Salerno, ove 
occuparono la città di Nocera , che di poi con- 
servò sempre Faggiunto di Mocera dei Pagani. 

Mentre Federico assicuravasi della dipendenza 
de' feudatari, facendo smantellare le lox*o foltez- 
ze, andava in cambio fabbricandone di nuove 
nelle principali città ^ della Sicilia e della Puglia, 
e stabiliva . nella prima una guai'dia fedele che 
doveva farlo sicuro di tutta Pisola. Tra le roc- 
che innalzate da Federico, quella di Capuano po- 
sta nel centro di Napoli, ed oggi ridotta a pa- 
lazzo dei re, sarà lungo tempo un nobile monu- 
mento della sua magnificenza (^). La bellezza di 

^i) Giana, Ist, Ciuile del Regno di Napoli, 1. xvii, e. 2, 
p. 1. - Richardide s, Germ, Cm^n, , p. 996. - Gio, Villani, 
1. VI, e. i4» t. xiu, p. i6a. - Gli stoFÌci italiani confondono 
spesso Lucerà con rfocera de' Pagani. Con questo aggiunto 
fu chiamata la città del Principato ulteriore^ non mai quelb 
della Capitanata. 

(a) Giow, Villani, Stor, Fior.^ 1. vi> e. i. p. i55. 
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questo palazzo indusse {>i*obabìImeate i suoi suc- 
cessovi a stabilirvi la loro dimora quando Napoli 
diventò la capitale del regno. Federico aveva di 
questi tempi fatto a Napoli un più impoxlante fa^ 
irore, fondandovi un^ accademia, e chiamando a 

{>rofessarvi il diritto, la teologia, la medicina e 
a grammatica i più illustii letterati d^ Italia (■). 
£ per riunire in Napoli tutta la gioventù de^ suoi 
regni che voleva darsi allo studio, olti^e i molti 

J>rivilegj conceduti all^ accademia, prescrisse che 
e professioni lettei^arie non potessero esemtarsi 
se non da coloro che riceverebbero i gl'adi nella 
medesima. Attribuì pui*e ai professori di questa 
università il diritto di giudicare tutte le contilo- 
versie che avrebbero luogo ti*a gli scuolain^ ed 
oi*dinò ai professori ed agli scuolari di Bologna 
di recarsi a Napoli quando quella città aveva 
provocata la sua collera^ ma Punivei^silà repub- 
blicana non fece verun conto de^ suoi comandi 
né delle sue minacce. 

Mentre Federico andava ordinando i suoi re^ 
gni, gli affari de' cristiani in Terra santa cadea* 
no di male in peggio. Un legato pontificio si era 
arrogato il diritto di comandare le truppe ci*o- 
ciate, e la sua ignoranza ed ostinazione erano 
state cagione della perdila di Damietta e di una 
florida ai'mata (3). Qualunque volta il papa aveva 


(ì) Petri de f^ineis Epistoìae, I, m, rp. io, m, 12, i3, 
edizione di Basilea del i56G, p. ^w e segìtenti. 

(a) Jiajrnaldi Annales Eccles,, 1218, §11, p. 1219, §12 
e seg, p. 265, 1220, g 5.% p. 281 e 1221, § io, p. 283.* 
Era questa la quinta crociata, condotta dai re di Cipro ^ 
di Gerusalemme e d' Ungheria, dal duca d' Austria ^ da 
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sinistre notizie delle ti'uppe di Terra santa, scri- 
veva nuove lettere a Federico perchè si afiret- 
tasse di soccorrerla : e per determinarvelo più fa- 
cilmente, gli offriva la successione al trono di 
Gerusalemme. Questo principe perdeva allora la 
consorte Costanza di Arragona^ e Giovanni di 
Eriemie, elicerà re titolare di Gerusalemme pei 
diritti della moglie, aveva una sola figliuola det- 
ta Yolaude o Yiolanta, legittima erede di questo 
regno posseduto dai saraceni: e questa, per inr 
tei*posto del papa^ fu la seconda consorte di Fe- 
derico. Dopo tali nozze celebrate Tanno laaS ag- 
giunse ne^ suoi stemmi la croce , ed a' suoi titoli 
quello di re di Gerusalemme. 

Se fino a tale epoca le sue intenzioni fiirono 
tenute, non senza ragione, dubbiose, certo è in- 
tanto che dappoi mandò più volte soccorsi ai 
cristiani di Terra santa, e fece grandi apparecchi 
per recarvisi egli medesimo con un^ armata. I 
crociati di Germania, d'InghilteiTa e dMtalia adu- 
n u*onsi a Brìndisi: Federico fece allestire le navi 
da carico, ed il giorno otto settembre del 1227 
andò egli stesso a bordo della flotta col land- 
gravio Luigi di Turingia, il principale de^ cro- 
ciati tedeschi. Ma le truppe de' popoli setten- 
trionali, che nel cuor dell'estate soggiornavano 
in cosi caldo clima, trovaronsi infette da malat- 
tie epidemiche, che trasseix) a morte molta gen- 
te, e scoraggiarono i superstiti. In tali frangenti 

quello di Baviera, ec. Si riunì in Acri 1' anno 1217. La 
storia di questa infelice crociata fu scritta da Giacomo di 
Vitry, 1. III. p. II 19 e see., e da Olwerius ScholasU Coìo^ 
niens, p. 11 88. - Gesta Dei per Francos. 
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cadde infermo e morì il landgravio^ e lo stesso 
Federico non andò esente dal dominante con- 
tagio. L^ imperatore dovette suo malgrado ab- 
bandonare un^ impresa incominciata con sì sfor- 
tunati auspicj cbe sarebbe stata temerità pros- 
sima alla pazzia il proseguirla^ e scendendo dal 
suo vascello rimise F impresa al vegnente anno (0* 

( 1 227 ) In quest^ anno moriva ancora Ono- 
rio HI, cui veniva surrogato Gregorio IX, della 
famiglia de^ conti di Signa, e nipote d^ Innocen- 
zo lil. Il nuovo pontefice cbe lusingavasi di ve- 
dere illustrato il primo anno del suo regno dalle 
vittorie di una crociata, diede in eccessi di col- 
lera quando seppe deluse tutte le sue speranze. 
Avea d'uopo di trovare un colpevole per potere 
in lui punire le avversità della fortuna, e senza 
monitor), senza precedenti citazioni, il 29 del 
mese di settembre, fulminò contro Federico la 
scomunica, percbè non* era partito, come aveva 
promesso, sul'epoca stabilita (3). 

Nelle lettere che il papa* scrisse al clero del 
regno di Napoli, per giustificare una cosi strana 
processura, accusava l'imperatore d'avere volon- 
tariamente dato i crociati in preda all'epidemia 
col raunarli nella stagione più calda e ne' luo- 
ghi più insalubri, e coU'avere in seguito suppo-" 
sta una malattia ch'egli non ebbe mai, onde ab- 
bandonarsi senza ritegno ai piaceri ed ai vizj. 

Federico dal suo canto inviò le sue lagnanze a 

(i) Richardi de i. Germano Chron,, p. 1002. ' Petri de 
yineis EpistoL, ]. i, lettera 21, p. i4a. 

(q) Lettera di Gregorio IX ai vescovi del RegDO presso 
^ajrnald., an, 1227, § 3o, p. 34 '• 
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tutti i sovrani d'Europa (0. Da PoskooIo, ov'e- 
rasi recato per ricuperare la Sanità in que^ bagni 
resi cosi celeSri dagli antichi poeti di Roma, sclìs- 
ae ai cardinali, al clero de^ suoi stati ed a tutti i 
re della cristianità. Ordinò in pari tempo agli t^c- 
desiastici di Napoli e della Sicilia di non fare ve- 
run conto dell^ interdetto inflitto a tutti i luogbi 
in cui egli fosse per soggiornare e di continuare 
la cdebranone dei divini uffici (^): finalmente per 
togliere ogni dubbio intorno alla fiitta promessa 
ed alla realtà della sua malattia che aveva sospesa 
P esecuzione della crociata , feceva ogni cosa ap-* 
parecchiare con grande sollecitudine per il passag^ 
gio di Terra santa nelsusaieguente anno. 

(i 228) In agosto del 1 228 gli apparecchi erano 
terminati, e Federico parti infatti sala volta della 
Palestina, ma con un'armata assai menò numerosa 
ohe quella delP anno addietro, perciocché, a riser- 
va di alcuni tedeschi, non aveva oltramontani sotto 
i suoi ordini. S' imbarcò a Brindisi come V anno 
precedente, e dopo un fdice tragitto diede fondo 
a san Giovanni d^Acri (^). ^ 

Quest^ impresa fatta, per quanto sembrava, sol- 
tanto per provare r ingiustizia della scomunica, si 
risguardò dal papa come una nuova offesa, anziché 
quale soddisfacimento del passato^ ed arse questi di 
tanta ira, che, quantunque il popolo romano, sde^ 
gnato per cosi scandalosa parzialità, prendesse le 


{1) CoRTMÌua Abb. Us^erg, Chrcn., p. 934* 
{1) Petri de Fineis episL, 1. 1, e. d3, p. i^S. 
^3) Marini SanuU Secreta FideL enicis, 1. lu» par. XI, 
e. iij p. aii. 


\ 


CAPITOLO XV 36i 

armi contro di lui sotto la direzione dei Frangi- 
pane, e lo forzasse a ritirarsi a Perugia, non solo 
rinnovò eontro di Federico la sentenza di scomu- 
nica, ma gli dichiarò la guen*a, promulgò contix) 
di lui una crociata, e sotto il comandò di Giovan- 
ni di Biienne, re titolare di Gerusalemme e suo- 
cero deir imperatore, mandò un' armata a saccheg- 
giare la Puglia (0. 

In quest'armata oltre i sudditi del papa, tro- 
varonsi i suoi alleati lombardi, ed i vescovi di 
Glermont e di Beauvais: e nel susseguente anno 
furono inoltre chiamati dal papa a prender paiate 
in questa guerra gli arcivescovi di Parigi e di Lio* . 
ne. Federico, partendo, aveva mandati ambascia- 
tori al papa per ottenere di rappatumarsi con 
lui (^} ^ ma Gregorio non volle a6Coltai4i ^ ed in- 
vece incaricò i francescani ed i domenicani di fav 
ribellare i sìidditi di Federico e dì pubblicare la 
ial^a notizia delia sua morte onde agevolare le / 
conquiste di Giovanni di Drienne, 

In Terra santa tutte le operazioni di Federico 
fm^oao egualmente contrariate dai ministri del pa* 
pa, e la sentenza di scomunica venne solennemente 
pubblicata in tutta la Palestina* Il patriarca di Gc* 
rusalemme sottopose all'interdetto tutti t luoghi in 
cui sarebbesi recato Federico, ed il graa maestro 
del tempio e di san Giovanni dichiararono di non 
poter militare sotto di lui; perlocchè l'imperatore 
tu forzato di acconsentire che nel suo proprio 

(i) Bayn.f An, Eccles, i^^S, § 5, p. 349* - f^iUi Or^g. Xì, 
ex card, Jrr, coli, p. 676. Set» Her. Il - Chrotu JUickar, de 
Manolo Germano , p. j oo4> 

(fl) Aqrnaldi, iaa8| § 18, p. 352. 
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campo gli ordini non fossero dati in suo nome, ma 
in quello di Dio e deUa repubblica cristiana (0. 
Mai si può concepii'e come in mezzo a tanti svan- 
taggi Federico abbia potuto ottenere dal soldano 
d^ Egitto un trattato onorevole per la cristianità. 
Il soldano era allora padrone di Gerusalemme^ 
e perchè i suoi musulmani, come i cristiani, tene- 
vano quel luogo come santo, credevasi in coscien- 
za obbligato di conservare ai primi la libertà di 
poter fare questo pellegrinaggio cui sr obbligava- 
no frequentemente. Ma non erano i medesimi sa- 
cri edincj Pobbietto della divozione dei pellegiìni 
delle due religioni. I cristiani veneravano soprat- 
tutto il Santo Sepolcro e la chiesa fabbricata so- 
pra il medesimo^ ed i musulmani erano in ispe- 
cial modo devoti del tempio de' giudei innalzato 
sopra le mine* di quello di Salomone ^tempio che 
nelle visioni di Maometto era stato una delle sta- 
zioni del profeta md suo viaggio in cielo. Fede- 
derico , conoscendo questi esti*emi , proponeva 
( 1 229) di lasciare il tempio ebraico ed il suo cir- 
condario sotto la custodia de' musulmani , a 
condizione che il soldano gli cedesse il rimanente 
deDa città e parte del suo territorio (3). Riservava 
per altro ai pellegrini, quando la proposta venisse 
accettata, il diritto di visitare lo stesso tempio, 
purché mantenessero il debito rispetto (^): e a'at 

(1) Bernardi Thesaurarii de acquisÌL Terree sancta , 
t. VII, Ber, ItaL, e. 207 , p, 846. - Giannone, 1. xvi, e, 7. - 
Secreta Fidelium Crueis Mojini Sanuti^ ì.ììì, p. xi^ e. iQ, 
p. 319. 

(3) Questo trattato viene riportato da Oderico Baynaldo 
air anno 1 339^ § 1 5 e seg.» p. 359. 
(3) § quarto del trattato.. 
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tra parte accoi^dava ai musalmani il diritto d'en- 
trare nella città di Gerusalemme^ prescrivendo 
prudenti regole per conservare la buona annonia 
tra le due nazioni e le due credenze (0. 

La città di Gerusalemme essendo stata di vero 
dal soldano ceduta agli ufficiali di Federico^ questi 
alla testa delle sue truppe vi enti^ò come nella ca- 
pitale del nuovo suo regno. Ma il patriarca aven- 
^ dolo preceduto, sottopose alP interdetto la città e 
la stessa chiesa del Santo Sepólcro , quai luoghi 
pi'ofanati dalla presenza di uno scomunicato. Miun 
sacerdote volle celebrarvi la tuessa, e Federico che 
doveva ricevervi la corona del nuovo suo regno^ 
fu obbligato di prenderla dalP altare colle pro- 
prie mani e porsela in capo. 

Gregorio IX, quando ebbe notizia di quésto 
ti^ttato, scrisse a tutti i principi d^Europa per in« 
formarli delF intera sua riprovazione, chiamando 
questa pace C^) un esecrabile deliW) che ispirava 
orrore e sorpresa. Ma Federico che colla sua ar- 
mata tenne dietro immediatamente alle lettere colle 


e 


(i) Il papa cercò di confondere il tempio lasciato ai 
musulmani con quello del santo sepolcro riservato ai cri- 

^ stiani. In conseguenza di ciò accuso Federico d' avere ac- 

I consentito ad una profanazione; e tutti i posteriori storici, 
non eccettuati Muratori e Giannone, furono tratti in er- 
rore dalle invettive de' cherici. Pure chiarissimi sono i 

i termini del trattato; nonio sono meno quelli di Riccardo 
da san Germano: e V interdetto pubblicatosi nella stessa 

i chiesa del santo sepolcro, e 1' incoronazione celebratasi 
nella stessa chiesa, provano evidentemente che trovavasi in 
potere dei cristiani. Gibbon fu quello che avverti questo 
volontario errore degli scrittori ecclesiastici. 

1 (a) Oder, Rajrn, ad annum I22g, § 24» p. 36o. Epist, 

Greg. IX, h HI, ep. 38. 
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quali aveva annimciato il riacquisto di Gerusa- 
lemme 9 {costrinse ben tosto il papa a mutar lin- 
guaggio. Riprese a forza tutte le città e fortezze 
che gli erano state tolte dalle truppe della chie- 
sa^ atterrì in modo Tarmata di Giovanni di Brìen- 
ne^ che si sbandò in pochi giorni, di modo che 
questo guerriero veterano fìi ridotto a fuggirsene 
/ quasi ^ ricevette le congratulazioni del senato e 
del popolo di Roma ^ e destò ndl^ animo del papa 
tale spaventa da farlo acconsentire ad entrare in 
trattati co^ suoi ministri (0 : in conseguenza dei 
quali il papa rivocò le censure pronunciale con- 
tro V imperatore , e lo riconciliò colla chiesa a 
patto soltanto che questi concedesse un perdono 
generale a tutti i feudatarj ribelli. 

Mentre Federico stavasi tutto intento nell^ or- 
dinare gli affari del suo regno di Puglia e di quel- 
li di Terra santa ^ e mentre combatteva ad un 
tempo contix) i saraceni, contro i crociati, contro 
i baroni ribelli e contro gli oscuri intrighi della 
gente di chiesa, il settentrione delP Italia, sotto la 
protezione del papa, formava una lega assai pia 
dannosa aU^ autorità imperiale, una lega che dava 
maggior netbo alfe repubbliche lombarde, ren^ 
dendole affatto indipendenti dall^ imperatore. 

Tutti i predecessori di Federico II avevano por- 
tato il titolo di re di Lombardia, o d' Italia ; ti« 
tolo ad essi conferito allora che poneasi loro in 
capo la corona ferrea conservata in Monza. Fe- 
derico solo non avea ancora ottenuta dai milanesi 
questa corona, quantunque non lasciassero di 

CO Ch^onic» Bichardi de sancto Germano f p. 1007-ioai 
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riguardarlo come legittimo imperatore (0. Federico 
aveva fin allora dissimulato il suo malcontento^ 
ma i milanesi non ignoravano quanto un simile 
rifiuto doveva offendere quelP altiero animo 5 e 
per mettersi al coperto defla sua collera, entra- 
rono in trattati con quelle città che da più anni 
avevano mostrato attaccamento al partito guelfo. 
Proposero di dare maggior durata e consistenza 
alla loro alleanza, approfittando perciò delPespres- 
sa concessione di Federico Barbarossa stipulata nel 
trattato di Costanza. Con questo trattato veniva 
alle città conservato il diritto di allearsi fra di 
loro per difendere la propria libertà, ed in ispecie 
di rinnovare, quando lo credessero conveniente^ 
la confedei*azione o società lombarda. 

Queste negoziazioni eransi incominciate P an- 
no 1226 quando i lombardi ebbero avviso che 
Federico stava per venire a Cremona, onde ap4b*vi 
la dieta già convocatavi del suo regno dUtalia (2), 
S' avvidero essere d' uopo affrettare il trattato , 
onde il giorno due di mai'zo, in una chiesa del 
distretto di Mantova, detta san Zenone di Mozio, 
] deputati di Milano, Bologna, Piacenza, Verona, 
Brescia, Faenza, Mantova ^ Vercelli, Lodi, Berga- 
mo, Torino, Alessandria, Vicenza, Padova e Tre- 
viso , rinnovarono per venticinque anni V antica 
lega lombarda. I deputati >obbIigaronsi a far giu- 
rare quest^ alleanza a tutti i cittadini di ogni città, 


!i) Galuan. FUunma^ Manip. Florum, i. xi, e. 253, p.668« 
2) Memorie della città e della campagna di Milano nei 
secoli bassi; del conte Gigrgio Giulini, voi. yii^ 1. %*, p. 4o4** 
Cario, delle Istorie Milan, par. 11^ p. 88. 
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e si promisero i vicendevoli soccorsi in caso che 
Funa o r altra delle città fosse attaccata da qual- 
siasi nemico. Fin allora i termini del trattato non 
indicavano verun disegno ostile^ ma intanto s^era 
formata una dieta delle repubbliche lombarde: i 
deputati a questa dieta, detti rettori, si obbliga- 
vano di mantenere con tutte le loro forze, libere le 
città e ferma la pace fra di esse: si adunavano assai 
spesso ^ e non potevano uscir di carica senza aver 
piima nominati i loro successori. E per tal modo 
si formava una nuova potenza atta di sua natura a 
tenere inquieto P imperatore. 

Infatti Federico fece di tutto per isciogliere 
questa lega ^ ma il papa , sotto i di cui auspicj 
ei*asi formata, s^ interpose tosto qual mediatore 
ti'a le città e V imperatore , siccome pacificatore 
dei fedeli. Del 1 226 regnava ancora Onorio , il 
quile andava affrettando Federico a fai-e V im- 
presa di Terra santa; e quando ottenne di essere 
arbitro tra i confederati e V imperatore , non ag« 
gravò i piimi di altr^ obbligo , se non quello di 
dare un determinato numero di soldati per la cro- 
ciata , e di non opporsi al castigo de^ loro con- 
cittadini che si scoprissero eretici (0. In foi*za di 
tali concessioni, eh egli chiedeva per sé medesi- 
mo , non per Federico^ lo indusse a riconoscere 
la lega lombarda ed a lasciarla in pace. 

Quando Gregorio IX, che succedeva ad Ono- 
rio, si trovò impegnato in una sconsigliata guerra 
coli' imperatore , angustiato dalle armi vittoriose 
de^ tedeschi, ricorse alla lega lombarda. E per- 

(1) /inn, Eccles, RqynakU an* 12269 § ^^ P* ^'''9* 
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che i chiesti soccorsi noa giugiievano abbastanza 
in tempo per riparare le sue perdite, accusava la 
lentezza de^ suoi alleati , e minacciava di abban- 
donarli neMoro bisogni ('). Frattanto gli abitanti 
di Milano e di Piacenza avevano già spedite le 
loro truppe^ e perchè contro ogni aspettazione 
vedevansi strascinati in una guerra ofiensiva, ave- 
vano in pari tempo cercato di ristringere la lega 
nella Lombardia , che formava la loro sicm*ezza. 
Molte città lombarde erano governate dai ghibel- 
lini , le quali formavano come una seconda lega 
opposta a quella delle città guelfe^ e le repubbli- 
che di Parma, Cremona e Modena erano princi- 
palmente cagione di gelosia e d^ inquietudme. In 
una dieta guelfa , adunata in Mantova , si stabili 
che niima repubblica confederata riceverebbe per 
podestà o giudice un cittadino di città ghibelli- 
na (3), o un suddito delP imperatore^ che non sa- 
rebbe permesso a vemn cittadino lombardo Tac- 
cettare pensioni, i*egali, feudi dall^ imperatore o 
da^ suoi aderenti ^ che i danni che venisse a sof- 
frire tdiuna delle città della lega per cagione della 
guerra che intraprendevano, sarebbero in giusta 
proporzione compensati dalle altre. Ma i prosperi 
successi di Federico, già di litorno da Terra san- 
ta , furono tanto rapidi che Gregorio IX si trovò 
astretto ad entrare in trattative di pace^ e perchè 
il pontefice non ignorava che la lega lombarda 
era necessaria alla propria sicurezza, Panno i23o 
la fece comprendere nel trattato di pace conve- 
nuto coir imperatore. 

8Jnn, Eccles, RaynalcU an. aig, § 33, p. 362. 
Bernard, Corio^ Storia di Mihno, par. u, p. 90. 
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Le città alleate avevano comperata a caro prez< 
zo la protezione del papa , pei*cioccliè ogni città 
aveva acconsentito a pubblicare contro gli eretici 
i sanguinar] editti dell^ imperatore e della cbiesa. 
Già da oltre vent^ anni aveva incominciato in 
Francia la persecuzione contro gli albigesi (0 : il 
racconto di queste cinideli imprese rendeva i pò- 

Soli feroci^ lo zelo, allora nel colmo del fervore, 
ei due nuovi ordini francescano e domenicano 
conmnicavasi a tutte le classi dei cittadini , e le 
repubbliche italiane non opponevano più la in- 
superabile primiera ripugnanza allo stabilimento 
deìr inquisizione. Il i3 gennaio I22t8 P assemblea 
del popolo, adunata in Milano, pronunciò senten- 
za di esilio e di confisca dei beni contro gli ère* 
tici ('^). Nel i23i pubblicò un altro più severo 
editto mandato in nome comune dal «papa e dal- 
r imperatore. Finalmente due anni dopo fu per 
la prima volta alzato il rogo in Milano, ed il po- 
destà Oldrado di Tresseno , che fabbricò nella 
piazza de^ Mercanti il palazzo pubblico in cui oggi 
consei*vansi gli archiv[, fece porre sulla facciata 
di questo palazzo , sotto al basso rilievo che lo 
rappresenta a cavallo , una iscrizione in suo onoie 
onoe perpetuare la memoria ditegli aveva il pri- 
mo, siccome era dovere, fatti abbruciare gli ere- 
tici C3). 


(i) In Italia, ove questi settarj erano numerosi^ chiama* 
Tansi Cathari; vo<^bolo che- ayeyano preso essi medesimi 
dal ffreco, corrispondente a quello di Puritani, che altri 
riformatori presero alcuni secoli dopo. 

(aj Corio, par. II, p. 94. 

(3) Qui solium struxity caiharos, ut debuit, uxit* 'Memo* 
ri4 della città di Milano, h\i, p. 4^* 
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Non dobbiamo per altix) rìsguardEare i pepse- 
cutorì degli eretici quali 'uomini per essenza feroci 
che facciano it male conoscendo di far male: non- 
ò possibile di farsi ammirare dal propizio secolo 
a cagione di opere assolutamente malvagie: ts 
siccome di quo^tempi i domenicani acquistarono 
grandissima opinione di santità , si devono rav-^ 
visare e si ravvisano di vero in essi grandi virtù 
associate a quella inconcepibile sete di sangue che 
fa torto alla causa cui fessi servivano. Può darsi 
eziandio che quel fiii^ore medesimo non fosse al-* 
tro che la confìseguenza- delle loro proprie mòrti-^ 
fìcazioni. Una religione mistica è un culto reso 
al dolore {O5 ed i divòti trovano un certo che di 
divino nella violenta scossa dell' anima pel tor^ 
mento del corpo ^ il dolore diventa per loi*o stessi 
V unico mezzo di purificazione , il solò sacrifizio 
che piacer possa alla diviaità^ inoltre si forma- 
rono im Dk> che si assoggetta ai patimenti ; un 
Dio il di cui saeiìficio rìnnovasi ogni giorno, ogni 
ora, in tutte le paii:i del mondo, sulPaltare ove il 
sacerdote celebra i mister} ;j un Dio che creò l' in- 
ferno ed i toimenti eterni: che in questa vita in- 
nalza Tuomo coi patimenti^ che appo morte Iq 

purifica colle fiamme del purgatorio (^), Tutto è 

_ 

(1) Devo 'parte delle idee che qui espongo all' eloquente 
Storia del Politeismo di B. Constant, che mi fu comuuir 
nicata manoscritta dalla amicizia dell' autore. 

(2) A queste osservazioni di cui sembra che 1' autore 
stesso non abbia voluto farsi mallevadore, giacche indicò 
r opera da cui le tolse ad imprestito, il lettore cattolica 
<)ara c<}rtaobente quel peso che meritano. Non si può tut- 
tavia tralasciar qui di riprovare apertamente quel citar che 
vi si fa a torto ed a traverso le massime le più sante e i più 

Sisjii. T, IL 24 


370 CAPITOLO XV 

concatenato in questo astema fondato sol dolore^ 
e non sì può non ammirarlo j con un sentimento 
però di maraTiglìa mista di terròì'e , non solo a 
motivo della beQa connessione delle sue parti, 
ma ancora perchè pone Tessenziale carattere del- 
Fuomo nel disinteressamento e nel sagrifizio di 
sé medesimo^ ed ahieà per quel cupo e poetico 
colore ond^ egli Teste tutti gli alti pensieri. Ap- 
punto perché questo sistema uoa è incompatibile 
colle più nobiu idee, sarà preszo dell^ opera lo 
svilnm>arlo. La persecuzione ne forma V essenza , 
eonsiderandovisi i supplicj dei reprobi come una 
ofierta espiatoria dovuta alla divinità e come una 
salutare penitenza per quei medesimi che gl^ in* 
fliggono : impei^ciocchè ^'inquisitori di mezzo alla 
gioja infernale di cui facevano mostra nelle ese- 
cuzioni j non lasciavano d' essere uomini , e forse 
anco assai sensitivi : sentivano dolore profondo 
delPofTesa che facevano alla natura, e compiace* 
vansi del tormento che provavano essi meaesiini 
in vedendo le peaie che utcevano soffi'ire, siccome 


anglisti riti della dÌTina nostra religioiie; quasi mais' ac- 
cordassero colla supremainfiniti bontà 1 E qua! prova maff- 
gior di questa immensa bontà di Dìo che 1 aver c^ 
Toluto assoggettarsi ai patimenti per compiere la nostra 
ledenrioneìf E che cosa mai può indurci a maggior carità 
inverso al prossimo quanto il pensare com' aboia costato 
caro il comune riscatto? Né rito pia augusto e al culto 
et nn Dio sommamente buono più confacente saprebbesi 
hnaginare di quello eon cui queir iaeflabìle sagri&io rin* 
novasi misticamente ogni giorno, ogn' ora, in tutte le parti 
del mondo suir aitare. £ a qual religione d* altronde vei> 
reb' egli ad appartenere chi credesse il domma delle pene 
e dei premj eterni, domma indbpensaÌMle in ogni rel^ione, 
ctmdurrc al euUo, aUm religione M dotare f {ìf. Jgg.) 
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compiacevansi del dolore de^ pazienti. Deh! guar- 
disi ben bene la debole amanita dalP ammettere 
contraddizioni ne^ sistemi che servono di base alla 
morale ^ guardisi dal rendere schiava la sua ra« 
gione , e dal prestar culto all^ assurdità sotto la 
specioso pretesto di cose recondite ^ guardisi dal 
separare giammai dalla idea di Dio quella della 
bontà. — Questo carattere è quello' per cui solo 
dobbiamo riconoscere il Padrone deir universo ; 
giacché dal momento in cui le basi del pensiero 
si troveranno smosse, il delitto potrà associarsi 
ai più nobili sentimenti ^ e quegli uomini che il 
ci^o aveva formati per la virtù^ saranno egual*^ 
mente disposti a diventare i carnefici de^ loro 
fratèlli, o a maltrattare le proprie membra colle 
diseiplme. 

Tre Domenicani , ne^ tempi in cui parliamo , 
acquistarono un^alta riputazione di santità colla 
felice riuscita delle loro prediche contro gli ere- 
tici e colle crudeli leggi che fecero adottai^ a 
iquelle stesse città, che per molto tempo aveano 
protetto la libertà di coscienza: erano questi frate 
Filippo da Verona^ detto poi san Pietro marti^e^ 
frate Rolando da Cremona, e frate Leone di Pe- 
rego, in appresso arcivescovo di Milano. Anda- 
vano costoro d^una in altra città predicando nel«* 
le pubbliche piazze, per eccitai^ il popolo a ven^ 
dicare col sangue 1 oiFesa divinità^ ed uno di 
loi*o ottenne di formare in Milano una privata 
società che adunavasi per attendere alP estirpa- 
zione dell^eresia (0. Vero è che i frati predicatori 


(0 Memorie dzlla città e campagna di Milano, an. ia33, 

l. Li^ p. 4;3-483* 
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non avevano il sólo scopo di maulenere colle 
loro esortazioni la purità della fede, scagliandosi 
ancora firequentemente contro là scostumatezza « 
contro i progressi del lusso. Non pertanto^ se 
dobbiamo a*edere a^i storici della susseguente 
generazione, i costumi, non corano mai stati così 
puri, ed il lusso non aveva mai chiesti minori sa- 
crifici (0. Le donne non vestivano che una gon- 
nella di lino semplicissima^ avvolgevano il capo con 
un tassello di tela bianca rannodato sotto il coUo^ 
Toro e l'argento non ballavano sulle loro vesti ^ 
le loro mense non s^ imbandivano, di delicate vi- 
vande, bastandone una sola grossa ad ogni Si- 
miglia ^ una fiaccola di legno da ragia illumina- 
va r intemo delle case^ e tutto U lusso di quel 
secolo consistea d'armi^ di cavalli, di. torri e di 
fortezze. 

Un altro in^ortantissimo argomento delle prc" 
diche dei monaci, argomento più. degno oella 
iHìligione crìstiapa e iji una divina missione, era 
quello di ricondurre la pace tra le private fa- 
miglia e tra citta e città. Critaliani non ne ave- 
vano giammai avuto cosi grande bisogno^ tutte 
le città trovavanst in armi contro le vicine cit- 
ta, e tutte le famiglie erano divise dalle funeste 
fazioni guelfa e ghibellina^ tutti gli oixlini dei 
cittadini combattevano tra di loro p^ togliersi 
a .vicenda il potere e le magistmture. Q^esh; 
quasi private guerre, queste rivalità del popolo 
colla nobiltà fanno sì confusa ed oscura la sto- 
ria del perìodo di tempo di cui parliamo, clic 

CO Ricobaìdi Ferrariensis HisL Imperata t. xi, p. 128. 
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abbiamo preso consiglio eli non entrare nella cii*- 
costatiaiiita naiTazione de» diversi avvenimenti. Con 
rjucllo stesso zelo .con cui poc'^anm prima aveva- 
no i preti predicata dall^ altare la crociata e la 
distruzioàe de^^^ infedeli, nuovi missionai'j fiir .v«- 
duti allora accorrere dalPuna all'altra dttà, pre-- 
dicando ai popoli, e loro ordinando in nome datili 
l>io di pace il rkonciCamento ed il perdono delle 
incurie. 

Un uomo di gran lunga superiore agli altri si 
distinse in- cpiesta nobile carriera^ fii questi fra 
Giovanni da Vicenza delPordlne dei Domenicani.' 
Diede costai cominclamento alle sue prediche in 
Bologna ranno I233 (O^ e ben tosto i cittadini, i 
cultori delle vicine campagne, e. soprattutto le. 
persone addette, alla professione delle armi, ti^atti 
daUa sua eloquenza, lunrousi intorno a luL Por- 
tavano essi croci e bandiere in mano, disposti 
BOQ solo ad ubbidire alla voce dell^ apostolo di \ 

|mee, ma ancora ad eseguirne gli ordini. In mez- 
zo a questa folla si profondamente commossa 
da^ SUOI sermoni, vedevansi tutti coloro, che m 
Bologna nutrivano anticbe nimistà, venire a de- 
porle a^ suoi piedi, e giurar pace coi loro capi- 
tali nenici. GU stessi magistrati prosentarongli 
I gli statuti della città perchè li riformasse come 
I Bueglìo credeva ^ togliendo tutto quanto poteva 
I essere cagione di nuove dissensionL 
i - Frate Giovamù si recò in seguito a Padova, 
r precedutovi dalla «uà fama. Yennero ad inoon- 


(,0 O'onaca di Bologna di F, Bartolomeo della Pugliola, 
t. lYUi» p* 357. 
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trailo fino a Monselice i magistrati col carroc- 
cio (0; e fattolo salire su questo sacro carro, 
r accompagnarono in trionfò nella loro città, 
àie di que^ tempi era la più potente della Marca 
tiivigiana. Tutto il popolo, affollato nella fùazza 
della volley ascoltò la predica ddla pace, ap- 
plaudi alle riconciliazioni che distrussero air istan- 
te le passate nimistà,^ e fece istanza a frate Gio- 
Tanni di riformare i loro statuti, ciò che praticò 
in tutte le cittsu Passò in appresso a Treviso , a 
Feltre, a Belluno, ed ottenne gli stessi successi^ 
"visitò i signori di Camino, di Conegliano, di Ro- 
mano, di san Bonifiicio; ed i signori, come le 
citta, lo fecero arbitro oelle-Iòro contese C^^: le 
repubbliche di Vicenza, Verona, Mantova e Bre- 
ràa, ove recossi dappoi, gii diedero le medesime 
facoltà: in ogni luogo gli lu fatta lòilità di ri^ 
formai'e gh statuti municipali , di mutarli a suo 
senno, a^;iuguendo o levando tutto quanto cre- 
deva: finalmente gli fu in ogni luogo promesso 
d^intervenii*e alla solemie assemblea dei popoli 
lombai'di, ch^ egli convocò pel giorno a8 agosto 
susseguente nella campagna della Paquara, in ri- 
va all^ Adige, lontana trq miglia di Verona. 

Non mai era stata tentata impresa, nobile ed 
alta al pari di quella di pacificare' vasti popò* 
lazioni nenkiche col sola i*avvivare in esse i sen» 
timenti religiosi, eoi soli motivi del crisCianesimO) 
col solo impero della parola: giammai un si gran- 
de spettacolo erasi presentato agli ocdii degli 

CO Bolandinus.f aUJàcùs in Marchia Tatvisana^ t. vin, 
i. Ili, €. 7r p> 3o3. 

Ca) Gerai'di Mamitii vicentini Hisu, L vm, p..S<K 
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uomini (0. L^tntera popolazioue di Verona, Manto* 
va, Blrescia, Padova e Vicenza trovavasi adunata 
ucdla campagna di Paquara, ed i cittadini di 
queste repubbliche avevano aQa loro testa i 
proprj magisti^ati col carroccio. Gli abitanti di 
Treviso, Venezia, Ferrara, Modena, Re^o, Par* 
ma e Bologna vi erano altren coi loro stendar-* 
di^ i vescovi di Verona, Brescia, Mantova, Bolo* 
gna, Modena, Reggio, Treviso, Vicenza^ Padova^ 
il patriarca d^Aquilea, il marchese d^£ste, i signori 
da Romano, e quelli della Venezia, eranvi pm*e 
iutervenuftt coi loro vaselli (>). 

Frate Giovanni si era tutto preparare in mezzo 
alla pianura un pulpito altissimo, dal quale, se 
crediamo agli storici contemporanei, la rimbom* 
bante sua voce,^ che sembrava venire dal cielo, 
fu miracolosameate udita da tiUti gli astanti Pre« 
se per testo le parole della scrittura, io W dono 
la mia paccy io vi lascio la mia pace; e dopo 
avere con una eloquenza fin allora senza esem*» 
pio fatto uno spaventoso quadro dei mali delia 
guerra ; dopo avere dimostrato che lo spinto 
del cristianesimo era uno spirito di pace^ ùl* 
cendo valere T autorità della santa sede di cui 


(0 Parisio da Cereta, autore coetaneo, dice che si tro* 
▼areno a quest' assemblea più di 4oo,ooo persone. Chron, 
fVron», t. riUf p. 627. Il 1 irabosclii che in un modo assai 
interessante trattò la storia di fra Giovanni, risguarda' que- 
sto numero siccome di molto esagerato. Sèor, della Leu, 
d^ Ital,, t. iVy 1. Il, e. 4» S 6, p* 933. Ma io non tro^o ra- 
gione per cui non si dd»ba credere a Parisio. 

^1) Anionii Ledi Chrtm, VicenL, t. Tni, p. 80. - Bicordi 
Comitia sanati Bonifacii t'ita, U viii,p. i2S,^MonacìUi$ Patata, 
Chron^ t. tui^ p. 674* 
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era rivestito (0^ in nome di Dio e della chiesa 
ordiuu a^ lombardi di rìnunciare alle loro inimi- 
cizie; dettò loro un trattato di paci6cazione uni- 
versale, per assicurare la quale fece sposare al 
marchese d'Ente una figliuola d^Àlberico da Ro- 
mano 4 ohiamò Petenta maledizione sopra coloro 
ohe romperebbero questa pace^ invocò li; distrugf* 
gitrici pestilenze sulle, loit) greggie, e dannò le 
loro messi, i loro verueri^ le loro vigne ad una 
perpetua stei*ilità (a). 

' Fin qui i diportamenti di frate Giovanni anda- 
vano esenti da ogni sospetto, uè si- poteva an- 
cora accagionarlo di cupide od ambiziose mire: 
pareva ohe il suo zelo non avesse altro motivo 
che la gloiia di Dio e Pàmore degfi uomini^ ma 
r assemblea di Pa^iara pose fine aHa gloriola 
sua . carriera. L^éntusìasmo da lui eccitato, la pa- 
ce uiiiversale che aveva conchtura, gli fecei*o con- 
cepite troppo alta opinione. di sé medesimo, ou- 
•de si crBdd;te fatto non solo per pacificare, ma 
ancora pei* governare gli uomini. . Tornato in Vi* 
cenza^ subito dopo l'assemblea, entrò Del consi- 
g^ dei f^oÉtune, e chiese dke gU fosse affidato 
un illimitato {lotere nella repubbVca , xoi titoli 
di duca e di conte (?). Erasi vociferato che que- 
sto sant' uomo aveva colle sue preghiere tornati 

r (1) Lettera di Gregorio IX a frate Giovaoni ap. Jìi^naitL 
OM. i933> S 37. e 37» p. 4o5. 

(a) 1/ atto stesso della pace , o a. dir mc^^lio quello di 
lina delle paci dettate questo giorno da fra Ciovanni^ ci fu 
conservato ini Mufiatpri; JnUq. lud, DUs^ XLI, t. ly, p. 64i* 
Quasi nop conti.eiie altra coudisi^ne» che il perdono ddle 
ingiurie. ' ., • 

^3) Gerardi Maurisii HisU Piceni., p. 38. 
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in vita molti morti, e rifianatì itmnmcrevòìi iu- 
fcrmi ; ed il popolo, ben lontano <lal nudiìre so- 
Mietti intonio alle inteiiztoni dtd santo ^ gli eoa- 
ndò tutta la sua autorità, sperando di vedere 
eon perfetta eguaglianza divise tra i tittadiui ìe 
caricne e gli ouoi*i. Di fatti fra Giovantii pre^e. 
a riformare gli statuti della città, ma il suo la- 
voro non soddisfece alP universale. Da Viceixza 
passò a Vórona, ove ugualmente chiese ed ot-* 
tenne la st^pvema signoria, in foi'za. della quale 
fece tornare in città il conte di sSàn Bpni&cio,^ 
allora esiliato^ cinese ostaggi alle fazioni nemi- 
che^ mise guamigioni nei castelli di san Boni- 
facio, d^Illasio e d^ Astiglia ^ sentenziò egli stes- 
so per ei*etici sessanta cittadini delie principali. 
iaiìiigUe di Verona e li fece abbruciare sulla 
pubblica piazza^ e per ultimo pubblicò molte 
le^ e regolamenti CO. 

; intanto i vicentini non • tardarono ad accor*. 
gersi cbe il nuovo signore, iiwece di accrescete 
i privilegi del popolo^ sudava assodando la pi*o^ 
pria signorìa : impeL*chè aggiuguendosi ai loro* tiv 
morì i conforti de^ padovani òhe li consigliavsuaq 
a scuotere cosi vergognoso giogo, mectoe fra Gip^ 
vanni tixyvavasi a Verona, il podestà di Vicenza, 
Uguzio Pilio, introdusse, in città i nemici dei si- 
gnori da Romano, e le milizie padovane per a& 
Ibrtificai'si contro il nuovo sovrano* Un altro mo- 
naco^ firate Gic»rdano. priore di san Benedetto a 
Padova^ che graadissuna parte aveva nel gover- 
no di questa eiltà (^)^ geloso forse della gloria 

(i) Chron. Veron, Parisii de Cereta, p. 627, 
(i) Intorno all^ influensa di Giordano^ vedasi Bolandini 
,ad 0/1. la-iSy 1. ii| e. I7^ p> 197* 
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del suo confratello, fomeatava qaesti maV umori 
in Vicenza. Tosto che frate GioTanui fu avvisato 
deiraccaduto, accorse eoa alcuni soldati per re- 
primane i sediziosi, e già erasi impadi-onito del 
palazzo del podestà, ed abbandonavalo al sac- 
cheggio, quando ginogendo a. Vicenza le milizie 
padovane, scacciarono i soldati di frate Giovan- 
ni, che rimase prigioniere. Sdbene per Tintro* 
messione ad papa fosse ben tosto rimesso in li- 
bertà, la soa prigionia aveva distrutto il suo po- 
tere in Veitmi^ del pari che in Vicenza^ onde 
trovossi costretto di restituire gli ostaggi che ave- 
va ricevati e le fortezze in cui avea posto, pre-* 
sidii, ritmandosi a Bologna, dopo avere perduta 
ogni soa gloria, e lasciata la Lombardia in preda 
a tante gneire, quante la laceravano prima che 
desse prineipo alle sue pre^cazioni. 

Il potere dell^eloquenza in qoesto secolo, quel* 
r impero della parob' con coi il frate di Vicenza 
si ti*aeva dietimo i popoK e ne regolava i destini, 
fu il primo effetto del rinascimento delle lettere, 
o forse anche fec lo contrario il' primo motivo 
per cui si tenne allora in A gran conto lo studio 
delle lettere e vi si fecero poi rapidi progressi. Noa 
si debbe sempre giudicare àtA merito d^un oratore 
dalla impressione che produce nel popolo^ im« 
perciocché assai più che V eloijaenza ii^niscono 
sulla buona riuscita le disposizioni degU uomini, 
e quel ramdo slancio d^un popolo, ancora nuovo 
ai prestigi ed ai piaceri della parola, ndle vie 
deir inmiaginazione» Né Demostene, uè Cicevone, 
né Bossuet scossero giammai cosi profondamente 
gli animi dei loro udftorì, quanto i frati predica- 
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tori di san Domenico^ quanto 5aa Francesco d^As- 
siH e sant^ Antonio da Padova. Le repentine con- 
versioni de' principaU personaggi del secolo , i 
dotti che aìbl^indonavano i loro studj , i principi 
die abdicavano il loro potere ascdit»ido un di* 
scorso di tcJnno di questi oratori religiosi, la fa« 
cilità con coi le più gdoae e turbolenti repubbli- • 
che rendevanK aibitri dei proprj destini, lo zelo 
dei soldati e dei contadini che seguivano il loro 
predicatore di citta in città, e perfino ne' deserti, 
ne ricoi'dano i £eivo1osì effetti della poesia d'Orfeo 
e la magica foi'za della parola sui greci, sopra 
una nazione troppo simile all' italiana, egualmente 
nuova , egualmente entusiasta , egusdraente dalla 
natnra dominata ad aprire la nuova strada della 
poesia e dell'eloquenza. 

Di tanti celebri oratori di questo secolo non 
abbiamo che i discorsi di sant'Antonio, dei quali 
il Tiraboschi, che era cattolico, pariò col rispetto 
da lui dovuto aUe opere d'un santo di primo or-« 
dnie(0; con tutto ciò ei pure non lasciò di os^ 
servare che questi discorsi , i cui maravigliosi ef* 
fotti vengono attestati dagli storici contemporanei, 
non sono che un tessuto di passi scritturali e dei 
smid Padri, con alcune riflessioni morali, senza 
ornamenti di stile , senza forza o profondità, sen-^ 
za varietà di figure, e per darlo in una parola, 
senza niente di tutto quanto forma il carattere 
d' un doqnente oratore. Ma ciò che sembra an* 
cora più sti*ano, si è die questi discorsi lacevansi 
iu latino. Vero è, còme l'osserva Tiraboschi , che 

CO Star, della Xtfiftfr. Zkii., t. tv» L ur, e. 5, § a4. 
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ili. queir età la' luigua ladaa s^ accostava <li più 
alla volgare ohe si iiatiava coinunemeote, di quel 
che ora m* accodi fa toscoiia ai dialetti dt^ di* 
verse provìnce ^^ Italia j ove gli oratori e gli av- 
vtK:ati non adoperano pure die miesta elegante 
lingua 0), e pure da un cmo alÙalUt) dMtalia 
i> SODO intesi daììe nliiae cbssi ddi popolo^ che 
[Air non làncio paflar^ la d^esso linguaggio (^X 
' Ciò' nooi perlauto ki (|ui^ir età^ iiieonunciavàsi 
appmilb a coltivare la ungiia italiana non più 
nome un hai'bai-ico dialetto j ma 4»>me uun lingua 
adatta aki esprimere i sentimenti del e<iiore e. le 
iottigliesTe dell^ ibgegno ^ ed in quell'età stessa i 
primi poeti siciliani, prepararono colle loro rime 
e canzoni qaella dotta Ungna di cui Dante doveva 
bentosto us<u* si nobilmeute. Fin dalla prima sua 
g^oyea£i& , f ederìea II gli andava incomggiando ^ 
èl'a .poeta egli medosirao ^ ed i pochi- ràrsi eh' ei 
saisse probabilmente avanti il I3i2> sono forse 
i più antielù che siansi Conservali in liagua italia- 
na. I^ siioi figli , il suo ininistro Pietro delle Vi* 
gn^(3}y e tatti i pia ripjalati personaggi della sua 

(i) TalvolU i predicatori parlavano al popolo in latino, 
oséfa iiiteraliter et sapienter: incti lo spiegavano in italiano, 
OMÌft maiemaiker, Veggami le Jntiokk Eitemsi ad o/k i idg^ 
t. 1, e. 36i 

(a) Ciò s' intende facilmente ammettcì^do che la lingna 
dotta d' ItaKa non è il dialotto'toscano, comecché di tutti 
nùglioro^ ÉÌia'VjBa Hnguai 'awrersole,- a focuore la quale 
concorsero più /> meiio tul^tl i (Ualetti. Y eggansi. tra. gli altri 
Dante De t^ùìgari eloquio, ed il bel dialogo di Pierio V»* 
leriano pubblicato * nell' Appenàtcc dei pmno Tomo della 
Stòria Utunana della, Piave. > ( Nota dei Traduttore)» 

(3) Lodovico Castclvetro. in una sua erudita lettera prova 
-die Pietro delle Vi<;ne, ed il giudici Colonna di Messina 
«se. scrissero poesie in provengale ed itl'ai(^liano> mento in 
lingua italiana. ( Nota del Traduttore )• 
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oDFte^ Butrirsiiio lo stesso amore per la poesia , e 
P incoraggiavano non mena col loro esempio cIk! 
colla loro splendida m«nifleenza(0. B per tal mo- 
do que^a nuova poesia fu trattata^ per alcun tem- 
pò, soltanto, dai sudditi del re/^no di Napoli ^ ed. 
anche vivente Dante , la lingua volgare , ed in 
pai^Ucolare quella de^ poeti, chiamàvasi siciliana (9\ 

La poesia italiana deve perciò in qualciie modo 
la sua ori^^ine ai re siciliani ed. ai loro sudditi.. 
(Conviene. ascrìvere questo vantaggio ch^ ebbero i 
regnicoli di Sicilia sopra le repubbliche italiane , 
in gi*an parte alP amore dei piaceri e della eflìf- 
intnatezza pur ti*oppo <sl comune .ai poeti , che 
fece loro quasi seuàpre prcibrire il lusso e Padu-^ 
lazione delle eorti ana severità ed alPeguaglianza 
repubblicana : pure un^ altra ragione giustifica i 
lombardi assai meglio^ ed è. che allora ei*ano presi 
forte, della 'lingua provenzale^ lingua coltivata già 
da oltre due isecoli da parecchi gentili poeti j sict 
ehè poco forse mancò che. non iosae adottata co- 
me lingua nazionale &i, . . . 

La Lombardia non d^be m£u^ e né pure ha 
presentemente una lingua scritta (4): e vi si paiv 

(i) Tiraboschi, p» tv, 1. ìu, Ct 3, § 5^ p.. 36o. 

(2) Dantes j4lìgn. de vulgari eloquio^ e. la. 

C,3^ Scrisse Dante che a' suoi 'tempi, cioè versio II i5oo, 
non erano ancora passati r5o anni da che si era incomin- 
ciato a scrivere in Mngua italiana In t/itanoùai Op^.Dàn^ 
tis, EdìL Ven,, t. iv» par. I, p» 65, § 17. L'.at>iio.:i i58 
regnarli ancora Rqggon 1, re- di Sicilia. Pare che a'" suoi 
•tempi e ne* suoi ^tati si tentasse pci^ la prima volta 6à^i\ìi' 
versi italiani. Suo nipote, Guglielmo II, proteggeva egH 
pure i poeti : fu questo forse il solo pregio che gli pro- 
curò il soprannome eli buono. . 

(4) Anche questo è detto poco.cftiitamcntfiy perchè moli* 
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lano infornai dirietti, diversi in ogni città, in ùgA 
villaggio. Il dialetto lombardo era egaalmeote 
lontano dal provenzale e dal siciliano ^ e prima 
che Dante facesse ^^evalere la lingua cortigiana, 
coni' egli la cbiaaui, di cui può risguardarsi come 
il creatore, era ancora indecisa la scelta fra k 
dae lingue, egnalinente poetiche, egvalmente cut 
te, egualmente approssimantisi al dialetto del pò- 
polo. I marchesi d^ Este , ed in ispeeial modo 
Azzo Vii (0, il mancese di Monferrato , i signori 
da Romano e da Camino , intrattenevano alle 
piccole loro cwti moki trovatori (iroubadours) 
della Provenza ^ i quali eran contenti di starvi 
in grado di adulatevi ed anche di buffoni , che 
il nome cui davgno ^>esse volte a sé medesimi 
di giuUariy osna uomini festosi , non è atto ad 
indH:are più alte pretensioni. Pure perchè le in* 
venzioni cavalleresche erano allora in uso , più 
assai che i costumi della cavalleria, fingevano 
sempre ne^loro versi amori romanzescln, pericoli, 
battaglie ,- unione in somma di valfure e di ga- 
lanteria. A. siffatto genio del secdo vuoisi altri- 
buire P invenzione delle strane avventore le qaali 
si raccontarono come parte della loro storia, ma 
vengono smentite dalle deposizioni di tutti gli 
autori conten^raneL 


<lialeUì lombardi possono mostrare (iiverse opere stampate 
da qualche secolo^ ed assai ne' tempi a noi più ricini. 

( Nota ael Ttxumtore, ) 
(j) Azzo VII regnò dal iai5 al i a64. - Rimangono tut* 
tavia molti pormi de' troTatori italiani e provenzali fatti 
in onore delle dame di casa d' Este in principio del seco- 
lo XII!. - rìvab,, L III, e. 3. Muratori AnL Ett.y t. ii« p. so.- 
MiUot^ Hisu des Trotiadours, t. ì, p. 978^ t. in, p. 4^1, ec 
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Fra i trovatoti si reseix) famosi molti italiani 
colle loro poesie provenzali. Nicoletto di Torino , 
Bonifacio Calvi di Genova, Bartolomeo Giorgi di 
Venezia, quantunque adesso affatto dimenticati, 
formarono allora le delizie delle società. Due uo- 
mini , per r indole loro asflar da più di questi 
adulatori di corte , acquistavansi in pari tempo 
somma riputazione tra le repubbliche lombarae 
coi loto canti pi*ovenzali. Sappiamo che Ugo Ca« 
tola volse il poetico ingegno contro la tirannia 
e la corruzione de^ principi (0; ma non ci rimase 
un solo de' suoi versi : e Sordello di Mantova 
giace nascosto entro una misteriosa oscmita. Gli 
scrittori del susseguente secolo ne parlano con 
profondo rispetto , senza entrare ne particolari 
della «uà vita: queUi che vennero più tardi, Io 
encomiarono quale generoso guerriero, qual pi*o^ 
difensore deUa sua patria^ né mancò cni Io fa* 
cesse principe di Mantova (a). La nobiltà de^ suoi 
natali , il suo matrimonio , i suoi amori con una 
sorella d^ Ezelino da Romano sono attestati da* 
gli scrittori coetanei (?) ; la violenta, sua morte 
viene oscuramente indicata da Dante ; ma quello 
solo che rende SordeDo immortale, egli è quel 
tanto che scmse il poeta fiorentino laddove alce 
d^avet*lo veduto nell'atto che con Virgilio stava 
per entrare nel purgatorio (4). 

(i) Tirabosckt\ t. iv, 1. in. e. a, p. 334* 
(a) Historia Urbis Mani, a BapL Piatùia, 1. f> p. 6So. 
Sa\ Ber. It, t. xx. - Tirab. loc, ci*.. § i5, p. 342. 

(3) Roland, de Jhctis in Marchia, 1. i, e. 3« p. 173. 

(4) Purgai, e. 6, y. 61. Nel libro de fulgori eloquio Oaxite 
parla pure di Sordello in tal guisa : Ut Soìxkllus de Man^ 
tua, qui tantus eìoquentice fir existens non sohun in poe^ 
tatido sed quomodoUbet hquendo, pairium yulgare deseruit. 
cap. i5. 
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Venimmo a lei: o anioia lombarda 
Come ti fitaTi altera e disdegnosa^ 
E nel mover degli occhi onesta e tarda. 
Ella non* ci diceva alcuna cosa : 
Ma lasciavane gir, solo guardando 
A gnitò di Icon quando si posa. 

Pure quando SordcUo seppe che il compagno di 
Dante era di Mantova, senza ancor sapere che 
fosse Virgilio^ 

Surse ver Ini del luogo ove pria stava, 
Dicendo, o Mantovano, io son Sordello 
Della tpa terra: e Tun Taltro abbracciava. 

E tolto motivo dal tenero amore che avevano al- 
tra volta tntti gli nomini generosi pei loro com- 
Eatriotti, Dante si fa a rimproverare alle repub- 
lidie italiane le' loro discordie con tanta elo- 
quenza, che questo pezzo viene tenuto uno dei 
pili belli del oivino poema (4X 

(i) Non si può non desiderare di Gonoaeeve qualche sag- 
gio dcUe poesie di SordcUo, non fosse al^ro che per con- 
frontare il provenzale coU* italiano. Molli pezzi da me non 
veduti 81 conservarono in un MS. deir anno 1 254 nella li- 
breria di Modena, ève dimenticai di fame ricerca. Eccone 
uno assai breve riportato' dal ]L»ambeccio nelle fine noU- 
alla storia del Platina, t. xx, Jier. It., 681'. È intitolato i 
TerLsa de Sordbl et de Peyre ^uilfiem ; p»sia sfid<t di Sor- 
dello e di Pietro Guglielmo, 

GuitBtM- 

En Sordel que vas en 4emblan 
De la pros contessa prftxsanf 
Cor tout disoii et van parlari 
Que per s' amar etz ia ven^nutz , 
È quea cujatz ess^ ^s drutz. 
En ùlanchaiz etz por le^ tMmUz. 


MlM 
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SORDEL, 

Peyre Guilhem, tot sol son affari 
Mist Dieu in ley far per mon dan, 
Les beautatz que las autraz an 
En menz, et el pres son menuiz, 
Ans fos ab emblanchatz perdutz 
Che esso non Jbs aduegnutz, 
Guglielmo. 
E ben, Sordcllo, che ve ne pare di qucst* amabile con- 
tessa si pregiata? perchè tutti dicono che il suo amore vi 
tien qui, che voi credeste poter essere il suo amante, e 
che per lei vi s' imbiancano i capelli e vi abbandonano 
le forze. 

SOBDELLO. 

Pietro Guglielmo, Dio pose in lei ogni suo studio per 
fame il mio tormento. Le beltà delle altre non sono nulla, 
piccolo ne è il prezzo. Foss' io piuttosto sorpreso dalla 
vecchiaja, che prosar quel eh* io provò. 

Il rimanente ael poema manca : ma basta questo per dare 
un saggio della lingua, e delle prime regole che adotta- 
rono 1 poeti per la forma delle strofe , e per la struttura 
dei versi. Ne no fatta la traduzione in grazia di. coloro clie 
non hanno troppa pratica de* nostri antichi autori. 

Chi desiderasse maggiori ragguagli intorno a* tr9vatori » 
alla influenza loro in ItaUa ed a Bordello medesimo, legga 
il primo volume della letteratura del mezzogiorno d* Eu- 
ropa^ dell' autore medesimo ; opera che per molti rispetti 
può venire risguardata siccome il compimento di questa. 


Fine del Tomo IL 
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DEL PRESENTE VOLUME 


Capitolo VII. 

.Ambizione dei milanesi^ loro conquiste in Lombardia 
nella prima metà del secolo XII ~— Aegni di Lata" 
rio Ili e di Corrado II — BivoUaione di Roma 

iioo-ii5a pof^. 5 

Anni 

Stanchezza dei due partiti deirimpcro e 

della Gbìcsa » ivi 

Il governo municipale delle città si rinforza 

sotto il regno d £nrìro IV .... » (ì 
Rivalità di Milano e di Pavia ....»> ivi 
I loo^t 107 Guerre tra le città alleate delle due metro- 
poli ~ , , yy 7 

1 107-1 1 1 1 I milanesi attaccano e distruggono Lodi . » 9 

1118 I milanesi attaccano Como 99 10 

Motivi religiosi e politici di tale guerra. »> ivi 
Battaglia sul monte Baradello . . . '» 1 '2 

1 1 19 Lega formata dai milanesi contro i coma- 

schi '9 i4 

Descrizione della città di Como ...» ivi 
1 1 18-1 1^7 Assedio di Como che dura dieci anni . n 1 5 
I ia5— I laé I comaschi oppressi dal numero de'lnro no- 
mici niG 

1 197 I milanesi assalgono le mura di Como ' n ivi 
Disperata difesa dei comaschi . . . . » 17 
Si ritraggono nel castfiUo di Vico . . » 18 

Capitolano ^19 

11^9 Guerra de'milaiieM contro Cremona . n ivi 
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Anni 

iia5 Enrico V muore senza figliuoli . . pag. io 
Pdvalità tra le due case guelfa e ghibellina 

in Germania n ivi 

Lotario II» duca di Sassonia, alleato dei 
Guelfi, eletto imperatore . ...» ai 
1137 Corrado 111 di Franconia della casa di Ho- 
henstauficn detto imperatore del partito 

opposto dc'Ghibellini 99 ivi 

] ia8 I milanei>i si dichiarano per Corrado III che 

scende in ittttia «9 aa 

1137— Il 3a Guerra civile fiaccamente trattata . . » ivi 
li 33 4 ?i"s^(>* Lotario II incoronato dal papa in 

homa »> a3 

ii3o-ii39 Scisma d'Innocenzo II, od Anacleto II . m a4 
I i3o Guerra civile in Roma tra i due papi . 9» a5 
11 34 I due fratelli d'Hohenstauifen si sottomet- 
tono a Lotario n afi 

1 136 Seconda spt:dizìone di Lotario in Italia • n ivi 

1 1 37 3 dicembre. Morte di Lotario nelle monta- 

gne di Trento » 37 

li 39 Predicazioni repubblicane di Arnaldo da 

Brescia . . • » w ivi 

Amicizia d'Arnaldo da Brescia e di Abe^ 

lardo . « 9» 28 

Arnaldo, perseguitato, si rifugia nel vesco- 
vado di Costanza y» ivi 

ii4o-ii4> Guerra dei romani Contro Tivoli ... « 39 
' 1 143 1 romani, rivoltatisi coutro Innocenzo II, ri- 
stabiliscono il senato »» 3o 

1144 Goveinu di Roma. Un patrizio e cinqiianta- 

sci senatori «...»93i 

Le torri dei partigiani del papa atterrate «» 3a 
Lettere del senato a Corrado III eletto im» 

peratore »» 33 

L'imperatore rifiuta di rispondere al senato 

di Roma » 34 

Ilio Lucio li volendo abolire il senato, viene uc- 
ciso » ivi 

Eugenio Ili approva la costituzione del se- 

«V. nato n ivi 

Arnaldo da Brescia chiamato a Roma, viene 
ricevuto trionfalmc^nte ..... h 35 
1 1 45^1 i5a Nuova fbivna jch'egli dà alla cpstituzions ro- 
mana « . . f »> ivi 


itt^ 
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Capitolo VIIL 

Federico Barharossa imperatore — Sua prima spedi' 
zione contro le città d'Italia — - i i5a-i iò5 . . pag. 38 

' f 

I 

Anni . / . 

1 153 Morte di Corrado III eletto imperatore il i5 

febbrajo »» ivi 

Suo nipote Federico Barbarossa eletto suo 

successore . « ivi 

Severità inflessibile di Federico . . . >> 3^ 
Federico chiamato dal papa e dal principe 

di Capoa in Italia n ^i 

S'impegna in tale spedizione nella dieta di 

Vurtxbourj» ..,...'...» ivi 

1 153 Tresentansi alla dieta di Costanza 4ue lodi- 

giani ....*... ^ /. 99 4^ 
Federico ordina ai milanesi di rimettere 

Lodi in libertà '» 43 

. Sdej^no . dei milanesi ncU' udire quest' or- 
dine . . . . , ' . . » 44- 

Lagnanze di Pavia e Cremona contfo i mi- 
lanesi »» ivi 

11 54 Federico entra in Lombardia^ ed apre i co- 

mizj in Roncaglia nel mese di ottobre. »» £fi 
Ascolta le accuse contro Chieri, Asti e Mi* 

lano » ivi 

Conduce la sua armata dalla parte di No- 
vara M . 4^ 

Saccheggia e disti'ugge il castello di Rosate»» 4? 

I milanesi puniscono il loro console por la 
collera di Federico .,"....« 4^ 

Cercano invano di calmarlo .... » ivi 

Federico abbrucia il ponte del Ticino, e di- 
strugge Trccate e Galliate . . . . w 4<) 
Ii55 Dà il sacco ed alle fiamme Cliieri ed Asti n 5o 

Intraprende il i3 febbrajo l'assedio di -T9r- 
tona . . . . »> ivi 

1 milanesi soccorrono Tortona . . . »9 5 1 

Federico condanna a morte i prigionieri 
quali ribelli . * , » 52 

Viene a capo di corrompere le acque degli 
.assediati w ivi 

Tortona s'arremle il i5 aprile; gli abitanti 
sono accolti in Milan 9 . . .... . «> 53 




/ 
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Jnni 

federico s'incammina verso Roma . • pag» 54 
Papa Adriano IV aveva posto Roma sotto 

r interdetto per allontanarne Arnaldo, sy 55 
Federico si fa dare Amalilo, e lo consegna 

al papa, che lo fa morire . . . -. . n iù 
Federico astretto a tenere la staffa al papan 56 
Rimanda con disprezzo i deputati del senato 

di Roma . . . .' v 58 

Fa occupare dalla cavallerìa la città /eo- 

nina- • S9 ivi 

Viene incoronato in Vaticano senza entrare 

in Roma » ...» ivi 

'Rompe le milizie romane, poi si ritira a Ti- 
voli "59 

Passa nel ducato di Spoleti, e ne abbrucia 

la capitale • » 60 

Nulla osa intraprendere contro Guglielmo I 

succeduto a Ruggero di Napoli, morto in 

febbrajo 11 53 ....*... m 61 
Federica) licenzia Tarmata in Ancona . » ivi 
Si sottrae a stento all'agguato tesogli dai ve> 

ronesij e rientra in Baviera . . • • 99 6a 

Capitolo IX. 

Continuazione deUa guerra di Federico Barbarossa 
colle città lombarde — Primo assedio di Milano, as» 
sedio di Cremona^ presa e mina di Milano - 1 1 55- 
ii6a. • 99 65 

11 55 I milanesi rifabbricano Tortona ...» ivi 

1 156 Puniscono i loro vicini dichiaratisi per rim> 

peratore »64 

Il principe Roberto di Capoa è dato nelle 
mani nel re Guglielmo, che lo fa perire 

in prigione o 65 

Papa Adriano si riconcilia col re Guglielmo » 66 

1157 Offende l'imperatore colle sue orgogliose 

pretese 99 67 

Federico annuncia una seconda discesa in 

Italia » 68 

Il 58 L'armata delPimpcratore si aduna in Vìmsin ivi 
'I milanesi vogliono forzare i lodigiani a 

giurar loro fedeltà » 69 

Questi; per non prestare il giuramento, la- 
» -sciano le loro borgate ......»> 7^ 


^^ * 
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Anni 

Federico tottoflamette Brescia . 4 • vag. 7 1 
Leggi militari intorno alla disciplina delrar- 

mata » in 

Federico- passa l'Adda e s'impadronisce di 

Cassano^ Trezzò e Melegnano . . . 9$ 73 
Rifabbrica Lodi quattro miglia distante da 

>'>'<rLodt recchia • . h .. '« 74 

Conduce Li sua armata sotto Milano . . » 7.^ 

Sortite dei milanesi n >fi 

Assedio e presa dell'Arco dei Romani . » ivi 

- Barbarie dei soldati pavesi e cremonesi h 77 

Il conte di Biandrate si offre ai milanesi per . 

trattare la pace » 78 

L'imperatore la concede a vantaggiose con-i 

dizioni "79 

3«coDda dieta a Roncaglia '981 

Il clero ed i legisti d Italia partigiani del , 

despotismo < » 81 

Federico si fa attribuire dalla dieta tutte le 

regalie ....••>..; ..i»» 83 

La dieta gli dà il diritto di creare i giudici n ivi 

Islituziotte dei podestà » 84 

il diritto di guerra privata tolto alle città n 85 

La città di Piacenza condannata ...» ivi 

Federico domanda la Corsica e la Sardegna n ivi 
ttS^ Federico viola il trattato conchiuso coi mi* 

lanesi ...» ^7 

I milanesi s'impadroniscono di Trczzo . » ivi 
Federico mette Milano al bando dell'im- 
pero w « . • » 8)1 

Contese di Federico con papa Adriano . » ivi 
Misera condizione e coraggio dei milanesi » 90 
Federico mette a ruba ed a sacco il terri- 
torio di Milano » ivi 

Intraprende il 4 luglio l'assedio di Crema » oi 

I milanesi mandano soccorso aicremaschi » ivi 

Crudeltà di Federico contro i creinaschi » gì 
Appende i loro ostaggi alle macchine da 

guerra . » ivi 

Valorosa resistenza dei creinaschi per sei 

mesi « • . . » 9? 

1 160 Gli assedianti s'impadroniscono delle mura 

esteriori di Crema . . ' » 9^ 


39^ TAVOLA CRONOLOGICA 

Jnni 

Capitolasione dei oreaiftdchi il' a6 gen- 
naio pag' 97 

1169 Settembre. Morte d'AclriaDO IV. Scisma di 

Alessandro III e di Vittore III ... 9 ivi 
Federico, favorevole a Vittori è scomuni- 
cato da Alessandro ....... n 98 

11 60 Federico licenzia l'armata e si riduce alla 

guerra guerriata "99 

Combattimento di Cassano faTorevole ai 
milanesi «» 100 

1161 Combattimento di Bulcbignano collo stesso 

esito ' . . . 9 iGi 

Una nuova armata tedesca raggiunge Fede- - 

rico, che abbraccia la messe dei mManesi n 102 

. Intraprende il l)locco di Milano . . • » ivi 

1 163 I milanesi forzati dalla fame a capitolare n io3 

Si arrendono a discrenone il primo marzo 99 lo^ 

Portano a Federico tutti i loro stendardi^ e 

gli danno giuramento di fedeltà . . 9» ivi 
Federico fa sortire il 16 marao tutti gli abi- 
tanti dalla città ....... , v io5 

Ordina il 25 marzo di spianare Milaso. Ese- 
cuzione di tale sentenza .... . 99 10O 

Capitolo X. 

Oppre^ione deW Italia — Lega lomlai'da a sua resii- 
utenza alV imperatore — Fondazione iT Alessandria 
]i6a-ii68 . . . . . ... . . . . . . » 107 

ii6a Federico riceve a Pavia k congratulazioni 

, dei principi . . »» ivi 

Compassione eccitata dai fuggiaschi mila- 

Le città già rivali loro danno asilo . . 9» ivi 
Terrore di tutti. gli Italiani. Sommessione 

dei gena*;csi « ivi 

Federico riconcilia i pisani ed i genovesi » 11 1 
- 1 163 I feudatari spisani in Sardegna ricorrono 

air imperatore • . . -• .... . » u^ 
V 1 164 Barìsone, pludice .d'Arborea, compra da Fe- 
derico il titolo di re . i . '. / . * >9 Il3 
Opposizione dei. consoli pisani al nuovo 

titolo . . . . . . . . . . . n ivi 

Barisene, viene arrestato per debiti dai ge- 
novesi t9 Ili 
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jànni 

La guerra tra Pièa'c Genova si rifuiora per 

• ìc cose della Sardegna pag. 1 1 5 

116.5-1169 Guerre civili a Genova '«ivi 

1 169 Riconciliazione delle parti in un'assemblea 

notturna . ... » 116 

11 63 Federico fa demolire le .mura di Tortona » 1 18 
11641 podeetà dell' imperatore opprimono ]e 

provìnce » ivi 

I milanesi chiedono mercè alFimp^Mtore » 1 19 
Malcontento dei veronesi ..... r» iVi 
Confederazione di Verona, Vicenza, Padova 

e Treviso » ivi 

Federico-toma in Germania a rifare Farmatai^ 1 3 1 
Vi è trattenuto da una guerra- .•..>? ivi 
1 165 I 4'omaDÌ si sottomettono ad Alessandro HI, 

' che toma ih Roma ; . - 99 ivi 

1 166 . Morte di Guglielmo il mcdueu^o re di Nnpo- 
. . 4i. Gli succede Gugliieliiio i7 6uo/to . »» laa 
' L^iiiiperatore rientra in Italia -alla fine .d| 

auUnino * >) taS 

1167 Mdrcia verso r Itali a meridionale ... » 1^4. 
. .Dieta elei deputati delle città a Pontida per 
; trattare drlla comune difesa .. . . .» ìtì 
V) aprile. I milanesi rieondotti nella città, 
. e le mura loro rifatte dai deputati [della 

lega >» 136 

I cremonesi vogUoito far entrare nella lega 

i lodigiani ••••• »iji7 

Questi vi sono costretti colle armi . . >» 138 
Qftindici città s'impegnano -nella lega lom- 

ibavda " ^^9 

, .Alleanza di Manuele Comneno con ancona e ivi 
. Il conte di Tuscolo rompe le ntiiiaie romane » 1 3 1 
■ Federico si presenta in faeeia alla óiaà leo- 
nina* ^ ivi 

1 suoi soldati appiccano il fuoco alla chiesa 

.di santa Mattia in Campo Santo. . . 99 ivi 

.Papa Alessandro Ili fugge da Roma* . . 99 i3a 

J romani trattaoto colFimpcratore ; . . n ivi 

. . Un'epidemia ita sttage dell'armata tedesca »» 1 33 

. Federico «obblignto di ritirarsi: colle .reliqu ie 

.dell'armata ' . . , . . . . ' . . » i3.5 
. Ik una dieta a Pavia sfida la lega lombarda 99 1 36 
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Anni 

La lega t'impegna di scacciar l'imperatore 

d'Italia. .•,..•... pag, i36 

1 168 Federico fugge segretamente d'Italia • n iZ'j 

Nuovi confederati ingrossano la lega • » i38 

La lega prende a fabbricare Alessandria n iSq 

Capitolo XI. 

datura della lega lombarda — Guerre delP arciuescovo 
Criitiano, luogotenente deW imperatore contri le città 
Ubere — Assedio ^Ancona — Federico respinto sotto 
Alessandria y rotto a Legnano f tregua di Venezia; 
pace di Costanza, itGB-iiSS n i^i 

Prosperità detta lega lombarda • . . »i ìtì 
Vero momento per istabilire il governo fe- 
derativo >*..»i43 

I lombardi non ebbero l'idea di questo go- 
verno •.'..•» i44 

Condizioni della loro alleanza . . . , n 1^5 
t i68^t 171 L'imperatore tenta di disunire gli alleati n li^ 
1171 Manaa in Toscana l'arcivescovo Cristiano n ivi 
Alleanza dei pisani coU' imperatore d'O* 

rìcnte "14? 

1 1 7^ L' arcivescovo vuol pure essere il pacifica- 
tore di Toscana • • . . » i4S 

1173 Fa imprigionare i consoli di ^isa e Fio- 

renza ......«...*...» ìtì 

Forma un'amata di sanesiy pistojesi e luc- 
chesi. » » i49 

Nel primo anno fii la guerra in Toscana n ivi 

1174 Conduce la sua armata sotto Ancona « » i5o 
L'assedia di conserva coi venexiam . . »9 ìtì 
Gli assediati mancano di viveri . . . 99 tih 
Eroismo di Stamura ......,>' 1 53 

Un vecchio cieco dissuade gU anconitani 

dalla resa .••.....•.. «9 i54 
Gli anconitani mandano a chiedere soc- 
corsi in Romagna m i55 

Generosità d'una dama d'Ancona • • . n i56 
Un'armata romagn^a s'avanza verso Anco- 
na; ne fa levare l'assedio . • » . . *> i ■'>; 
Federico rientra in Italia in ottobre ..mi ^S 
Forza Asti a sottomettersi ..•••» i-^ 
Intraprende l'assedio d'Alessandria . . » ivi 
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Anni 

Lo contìnua per quattro mesi d'inTemo p, lOo 
1175 La dieta de'lombardi a Modena leva un'ar- 
mata per soccorrere Alessandria . . »9 161 

Federico, durante una tregua, tenta di sor- 
prenderla; è respinto valorosamente . » lOn 

Leva l'assedio e s'avvia verso Pavia . . n ivi 

L'incontrano i lombardi > e per rispetto 
non lo assalgono »» ivi 

Conferenza per la pace^ e sospensione 
d' armi n t63 

L'imperatore eccita sospetti nella lega a 
danno dei cremonesi »» 164 

1175 I legati del papa si recano da Federico in 

Pavia i(>5 

Romponsi i negoziati e ricomincia la guerra m ì6(S 

Cristiano assale i bolognesi » ivi 

1176 Una nuova annata viene di Germania in 

soccorso di Federico » 167 

Apparecchi dei milanesi per difendersi . 99 ifìB 
Vittoria dei milanesi a Legnano . . . » 16^ 
Federico, abbandonato, cerca di far pace 19 1 70 
Manda ambasciatori a chiederla ad Alessan- 
dro III 99 ivi 

U papa promette di venire al congresso lom- 

oardo .. »> 171 

L'imperatore trova partigiani tra i lom- 
bardi 99 ivi 

Cremona e Tortona segnano la pace . . » 172 

1177 II papa e gli ambasciatori di Napoli arri- 

vano a Venezia " 1 74 

Discussioni intorno alla scelta del luogo 

delle conferenze 99 ivi 

Si sceglie Venezia . . • • . . . . >9 175 

pretensioni delie città 99 ivi 

■ I^etensioni dell'imperatore 99 176 

Condotta ambigua del papa " < 79 

11 papa propone urta tregua di sei anni colle 
città lomoardc, di quindici col re di Na- 
poli 99 rvi 

La tregua vien segnata il 6 luglio ... 99 ivi 
Federico ricevuto in Venezia, e riconciliato 
col papa .99 161 

1 1 78 II papa tornato a Roma si riconcilia col se- 

nato 99 i8a 
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Jnni 

ii7&-it83 Trattati per una pace definitiva . . pag. i8i 

1 1^3 Defezione di Tortona e di Alessandria . » iS") 

Dieta a Costanza per trattare la pace . » i85 

/ Trattato di Costanza del 35 giugno 1 183 » ìtì 

Capitolo XII. 
. ^ . . . 

• Uttuni anni di Federico Barharossa — Enrico FI, suo 

JieliOy riunisce alV impero il regno delle due Sicilie ~ 

Turbolenze eccitale nelle Tepubblicìie italiane dalla 

nobiltà. ii83-i200.. .........." iB8 

Le dissensioni civili assopite 'in tempo di 
guerra si rìnnovano dopo la pace nelle 
città libere n 'm 

1 1 83 1 milanesi cambiano la costituzione . . n 191 
Prime gelosie tra i nobili ed il popolo . " 'p^ 

. Costituzione di Bologna n ìtì 

Nuove leggi nelle altre repubbliche . . • « i{)i 
ii8S^ii.97 Kapida successione dei sovrani in quindici 

secoli w H)^ 

1 184 Kitoruo pacifico di Federico in Italia . " 19S 
Fa sposare la erede dei re di Sicilia ad En- 
rico »> 19: 

Decadimento del regno delle Due Sicilie » \^) 

Federico per assicurarsi quel regzio^ man- 
tiene la pafe in Italia f> ^01 

1 1 87 Gerusalemme presa d& Saladino il 2 ottobre » 201 
I ! 87 Terza crociata . . . . . . . . . »> 2j>3 

GritaKani vi s'impegnano con calore . *> i^i 
fi 88 I crìstiani si rappacificano per far gueira 

^ agUinfedeli » 2o4 

1189 Federico prende la croce ed iattraversa TUn- 

.gheria e la Bulgaria , » ao^ 

11 90 S'annega nel fiume Salef in Armenia il 10 

giugno » ivi 

Enrico VI paragonato a suo padre^ . . » 206 

11 89 Guglielmo li muore a Palermo . . . » 207 

1 190 Tancredi, figlio mturalc di Ruggero; gli suc- 

,• cede con pregiudizio di Costanza . . » i^ 
Eiirico VI richiede di ajuto i genovesi ed i 
. . pisani per conqui»*.are la Sicilia . . » »o8 
È forzato a fuggire, e sua moglie è Catta pri- 
gioniera. « ^:) 

' a i^ Morte di Tancredi e del suo figliuolo pji- 

niQgcnito » i^' 
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Anni 

Gli succede Enrico VI e ei rende odioso ai 
popoli ............. pa^. 209 

i igfj Muore improvvisamente il 28 settembre » aio 
Gli succede Federico li di quattr'anni . »> ivi 
1191 Guerra tra Brescia e Cremona ...» ivi 
La mala morte o vittoria de'bresciani mi 

cremonesi a Ludiano m ara 

1 198-1199 Guerra ti-a Parma e Piacenza . . . . » ai 3 
Potenza- dei gentiluomini della Venezia » 2i4 
Foi'tezte innalzate da essi nelle città . » a 1 5 
Hjiscordia tra i gentiluomini . * . . m 2i5 
Potere dei podestà nelle città . . . . » a 1 7 
Lrdezione dei podestà divisa spedso tra due 

famiglie rivali ' ...» ivi 

Ca«a da Romano nella Marca- trivi gian a » ai8 
l'Àimicizia d'Ezelino e di Tisolino da Campo 

san Piero 1 . ...» 319 

1 194 Ezelino li iti guerra con Vicenza ...» 220 
ISascita d' Ezelino • il ,/èroce, III . . . » ivi 

1197 Seconda guerra d'Ezclino II con Vicenza » aai 

1 198 Si riconcilia con Vicenza* e «i disgusta con 

Padova. . .' ■ . . . w !>2a 

Antico patrimonio dci-^raarchesi d'Este . » 223 
Obizzo d'Est e sposa la erede degli Adelardi 

di Ferrara . . • » 224 

ii8o"i2ao Guerre civili a Ferrara tra le parti della 

casa d^Este e dei Salinguerra . . w 225 
Le repubbliche -trunspadane sottomettooo i 

nobili - . . . »9 ivi 

1 1^2*1193 Gerardo Scannabecchi , vescovo e pretove 
di Bologna.^ Leggenda di Lucia e del suo 

amante. . • «• . >» 226 

1200 Guerra civile a Brescia tra i nobili ed il 

popolo .......*...» ivi 

Capitolo XIIL 

Pontificato cP Innocenzo HI — Stahilimenio del potere tem* 
porale della chiesa — Ahbasfomento dellafazione ghi' 
bellina - .1197-1216 •.........*» a3o 

Preponderanza del partito imperUle i^tto 

ETnrioo VI . < . » aSa 

1197 Innocenzo HI, conte di Si^na,' eletto papa 

a\ì 37 aani ..,..» a33 
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Anni 

ftivaliUi fra due conteDdonti al trono im- 
periale, Filippo di Svevia ed Ottone di 

Aquitania pag, 23^ 

119!! n senatore in Roma sostituito al senato, f» a35 
1 197 Innocenzo HI ne limita I* autorità . . n a36 
iao7 Attribuzioni del senatore fissate nel i!)o7 n 237 

1 197 Innocenzo III ordina ai suoi cardinali di to- 

gliere ai generali d' Enrico VI le Pro- 
vincie loro infeudate » 3)8 

Tutte le città dichiaransi per il papa • » 239 
Lega guelfa di Toscana sotto la protezio- 
ne del papa • . . , n a4o 

Costituzione di questa lega • • • • » ivi 
Fedeltà all' impero della repubblica di 

Pisa » . • 9> a4a 

Innocenzo IH reclama la tutela di Fede- 
rico II re di Sicilia *» ^^ 

1198 Fa 1* guerra al generale Màrcovaldo al- 

leato de' saraceni • n a44 

Debolezza del papa in Sicilia; sua poten- 
za altrove ........ ..»9 ivi 

Gualtieri^ conte di Brienne» reclama il pro- 
prio retaggio n a46 

i%oS Gualtieri ucciso in una battaglia coi tedcw 

scili » a47 

iag6 Gitone IV rotto da Filippo. Il papa tratta 

con quest'ultimo » ivi 

i9o8 AsMasiuio di Filippo. Ottone IV riconosciu- 
to imperatore » a48 

iao9 Viene in Ualia a prendere la corona in»- 

periate •* 049 

Vuole riconciliare i nobili della Marca tri- 

vigiana .9» a5i 

Ezelmo II sfida Azzo VI, d'Este; lo stesso 

fa Salinguerra » a.'ìa 

Riconciliazione di questi gentiluomini . » 'tfiS 
Ottone rV coronato a Roma . . . . n q5>4 
S'accosta ai capi del partito ghibellino. *» a55 
Innocenzo III gli oppone Federico II . m aj6 
•AIO Ottone muove guerra a Federieo^ ed inva- 
de il regno • « . • «ivi 

laia Viene chiamato in AUemagna da nuove Uir- 
. ^ bolcnze . • t • • » 357 
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Anni 

Federico II va a Genova per passare in 

Allemagna pag. 3.58 

È assecondato dalle^rìuk ghibelline . » ivi 
Attraversa la Lombardia ed i Grigioni. n 269 
fai 4 Ottone IV disfatto a Bonvines da Filippo 

Augusto il a^ luglio . . ^ . • . « ivi 
I3i5 Prime dissensioni dì Firenze • • . . 99 7&2 
Governo di questa città fino al 1307 . 9» ivi 
Bondelmonti offende le famiglie ghibelline 

rompendo una fidanza n q53 

Bondelmonti ncciso presso alla statua di 

Marte , . . 99 364 

Tutta la nobiltà divisa tra i Bondelmonti 

e gli Uberti 99 ivi 

I9t5-ia48 La guerra si continua entro le mura in 

Fiorenza per 33 anni 99 ivi 

Successi delle intraprese d'Innocenzo III. 99 aOS 
Sua smisurata ambizione, ingiustizia ed or- 
goglio 99 !l66 

Fonda l' inquisizione. Crociata contro gli . 

albigesi .••».,.... » 968 
Dottrina de* pauliciani ed fìbìgesi . . 99 369 
Moltiplicazione de' pauliciani o patcrini nel- 
le città d'Italia 99 371 

Ardore del papa nel perseguitarli . . 19 373 
Chiama in suo ajuto san Francesco e san 

Domenico 99 273 

ito3 San Domenico oooiincia a predicare contro 

gli eretici n 974 

i2o6rì^lì Crociata contro gH albigesi. Crudeltà dei 

crociati •••.«•»#. ..99 276 
Costanza e fierezza di san Domenico arre- 
stato dagli albigesi » 376 

tal 5 Quarto concilio ecumenico di Laterano. » 379 
1316 Morte d'Innocenzo III a' 6 di luglio in Pe- 
rugia 99 380 

Capitolo XIV. 

Digressione sulla quarta crociata. — Conquiste delie 
repubòliche italiane in Oriente. 1198-1307 . . » 281 

La eomjuista di Costantinopoli è opera dei 

veneziani o dei francesi » 983 

L'impero greco snervato dal dispotiimo. js ivi 


■ 


/ 
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Tutti i suoi vantaggi dal. lato del clima, dei 
, lumi, dcir incivilimento, della legislazio- 
n^, delle finanze, dell'arte militare resi 
nulli 4al dl$poti&ni0 # . ... . pag, 7^ 

Impotenaui e stei'ilità de' greci per dieci se- 
coli . ... . . . ,. . -, . . . » 288 

• Colonie de' latini a Costantinopoli . . n 29n 
I i53M ao 1 Contese de' vetieziani coi greci • . . o 280 
Alessio Angelo imperatore d'Oriente . n 290 
1 198 .Quarta crociata predicata da Folco di 

JNeuilly ...... ^ ... » ivi 

laoi I crociati don^àudano vascelli a Venezia. » 29 

I deputati dall'alta nobiltà di Frimcìa si 
rappresentano . al pa^rlamento generale di 
Venezia • - . » . * . • • ^ . n 092 

•laoa I crociati fuor dì stato di mantener la pro- 

mésaa ai veneziani . . *. ^ . . . » 294 
I II doge . Dandolo propone ai . crociati di 

. prestargli t^juto pclji' intrapresa ài Zara 
m compensi^ del. ia(4o. delle navi per la 
crociiita . , , , ... . . . . o 296 

Pifesde anli;h' feg^i la croc;^ per marciare coi 
crociati ............ 295 

II figlio d'Isacco angelo, cacciato dal tro- 
. ino di Costantinopoli ^s^ Alessio Angelo, 

implora il. «occorso dei crociati . * o 297 
.La flótta de' crociati approda a Zara il 20 
.ooterobve. eJa prende in capo a cinque 

giorni ',.,,, » 298 

. li papa riniprovtva ,ai' crociati la presa di 

. Zara , ^ ^ .. .. m 299 

iftoS I crociati prottiettoiio pratezione a) princi- 

• . . .pe greco . » 3oo 

I ledali del papa , « più baroni si sepa- 
rano dalla <:S]joGÌaU »> 3oi 

Alessio Angelp non. fa apparecchio veruno 

di difesa, contro i crociati .... » 3o2 
I crociati arrivano nel mese di giugno in- 

natizi a Costantitiopoli s» 3o3 

Descrìttone delia città e porto . . . n M 
Dopo essersi, riposati a Scutajci, i crociati 

. . attraversano il golfo » 3o5 

'• . Viltà de' greci fbe fuggona. inn«pi9Ì a' cro- 
ciati 1 .....,..*....» 3o6 
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jiani . . 

Calata presa dai latini^ ed il porto aperto 
ai veneziani pag. 3o6 

I crociati s' accampano avanti al palazzo 

di Blachema n 307 

Primo assalto di Costantinopoli per mare 
e per terra il 17 luglio .•••." 3o8 

Andrea Dandolo y padrone del Muro y fer- 
mato da un incendio n 309 

lUnuncia al suo vantaggio per soccorrere i 
francesi 99 3 io 

Alessio Angelo fugge la seguente notte coi 
suoi tesori » 3ii 

II deposto Isacco Angelo, benché cieco^ vie- 
ne tolto di prigione e rimesso sul trono. » ivi 

Promette ai crociati di mantener le pro- 
messe di suo figlio 99 3i2 

I crociati prendono stanza ne' sobborghi di 

Pera e Calata »9 ivi 

La rapacità e la licenza de' latini eccitano 

V oaìo de* greci 99 3 1 3 

n giovane Alessio cerca di tenerseli anici. '9 3 1 4 
Lagnanze dei latini pei ritardati sussidj. » 3i5 
Mandano a sfidare V imperatore . . 9> ivi 
Si ricomincia la guerra e si tratta fiacca- 
mente n 3i6 

i2o4 II 35 gennajo. Rivolta dei greci contro i 

due imperatori »> 317 

Alessio Duca^ chiamato Murzuflo, procla- 
mato imperatore 99 3 18 

Suoi vani sforzi per destare il coraggio 
dei greci " 3i9 

I crociati ricominciano Y assedio di Costan- 
tinopoli 99 3ao 

Sono respinti dalla parte del porto . 99 ivi 

II la aprile s'impadroniscono delle mura. »9 33 1 
Alessio Duca^ non potendo indurre i greci 

a far difesa , fugge 99 333 

I latini mettono il fuoco alla città che si 

arrende » 333. 

Convenzione dei latini per dividere la con- 
quista . . • 99 ivi 

/ Sacco di Costantinopoli ...... '99 334 

' Oppressione e patimenti dei greci . . 9> 335 

SisM. 2\ li. ^ 26 


4^3 DàTOIfA CRONOLOGICA:^ 

Anni 

Il popolaccio insulta i senatori faggiti?i. pag. 3q6 
Baldovino di Fiandra eletto imperatore. 99 338 
DiiùioBe delle provincie tra francesi e ve- 

neziani . 99 ivi 

, L'isola di CaoHia è ceduta ai veneziani. 99 33o 
« . Venezia dà. in feudo a' suoi cittadini quelle 

citt» e province del territorio toccatole 
^ ' ' in sorte ^ oiid' es» avrebbero fatto la 

conquista 99 33i 

Tentativi, dei genovesi per partecipare allo 

spoglio dei peci 99 332 

. La conquista della Grecia più nociva che 
utile ai veneziani 99 ivi 

Capitolo XV. 

Stato (Ielle repubbliche italiane ne^ primi tempi elei re" 
gno di Federico II, ' — Guerre disili, — Jìinnoya^ 
mento della lega lombarda', 1 216-1 a34> * . . '9 336 
Guerre causate dalla rivalità di Federico II 

e di Ottone 99 ivi 

Non possono darsi circostanziate notizie del- 
le guerre di quest* epoca .... 99 337 

1216 Odio ereditario dei milanesi contro la casa 

di Hohenstauffen 99 339 

I milanesi rimangono costantemente attac- 
cati a! partito d' Ottone 9> ìtì 

1217 Loro alleanza con Tommaso di Savoja e 

con molte città lombarde .... 99 34o 
Pavia ed Asti forzate di seguire le loro 

parti 99 ivi 

I cremonesi li pongono in rotta il 6 giu- 
gno a Gbibello 99 34* 

1218 Gelosie eccitate dai gentiluomini nelle cit- 

tà lombarde 99 ivi 

I gentiluomini occupano esclusivamente la 

carica di podestà 99 342 

1221 I nobili esiliati da Milano e da Piacenza. 99 343 
Confrónto delle guerre dell' età di mezzo 

con quelle de' nostri giorni ... 9» 344 
Aumento di popolazione e di riccbezze 

malgrado le frequenti guerre ... 99 347 

Potenza di Bologna 99 349 

loSo-i lóo Cominciaineato dell' Omycrsità di Bologna* 9 ivi 
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TIVOLI CRONOLOGICI "^ <o3 

jinni 

Alcune altre tmlversitk rirali . . petg, 35o 
Guerre dei bolognesi coi loro TÌemi . » 35a 
laan Forzano gli abitanti d'Imola a dar loro le 

porte della propria città .... » ivi 
iai8 Ottone IV muore il 19 maggio. Federico II 

fa prova, dell' ingratitudine del papa . '> 35S 

Carattere di Federico 11 9» ivi* 

laao sta novembre. Riceve da Onorio III la co- 
rona imperiale ..'.>> 354 

laaa Riduce al dovere i grandi signori della Pu- 
glia 99 355 

1323 Trasloca a Lucerà i saraceni di Sicilia. >» 356 
iaa4 Fabbrica'fortezze nelle principali sue città.») ivi 
Fonda l'università di Napoli ....»> 357 
iaa5 Sposa Yolanda di Lusignano, erede del re- 
gno di Gerusalemme » 353 

1337 Si dispone a partire per la guerra santa e 

ne è impedito da una malattia . . n ivi 
Il ag settembre viene dal papa scomuni- 
cato , per non essere partito all' epoca 

prefissa *' 359 

Federico riclama contro questa scomunica.'» ivi 
1 aa8 Passa in Terra santa ove lo seguono le sco- 
muniche papali *9 36i 

laag Ottiene dal sultano d'Egitto una pace van- 
taggiosa e la restituzione di Gerusalem- 
me 9i 36a 

Torna in Italia e disperde le crociate ar- 
mate dal papa contro di lui ... 99 364- 
laaG a marzo. La lega lombarda rinnovata con- 
tro 1^ imperatore » ivi 

Il papa la prende sotto la sua protezione.'» ivi 
ia3o La fa comprendere in un trattato di pace 

coli' imperatore - , n 365 

ia38 Persecuzioni contro i paterini in Lombar- 
dia ............ '9 36S 

Carattere dei persecutori ; mescolanza di 

religione e ai ferocia n 369 

Predicazione di tre celebri domenicani. » 371 

Predicazione della pace » 372 

Frate Giovanni di Vicenza, predicatore 

della pace « 373 

ia33 18 agosto. Assemblea di Paquaraìp cui fra 
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M TAVOti CRONOLOGICA 

Jnni 

GioTanni predica la pace a dodici po- 
poli adanati per udirlo . • . . pag, 875 

Autorità di cui ai fa investire in Vicenza 
ed in Verona ^ . « » 876 

Potere dell'eloquenza de' monaci • . j» 378 

Predicano in latino al popolo . . . ''379 
iaia-ia33 Gominciamento della poesia italiana in Si- 
cilia 9» 38o 

La lingua provenzale allora coltivata in 
Lombardia ..•..'••••» 38i 

Trovatori italiani che scrivono in proven- 
zale ... ......... 9> 383 

SordeUo mantovano di tutti il più celebre.» 383 


Fine della Tavola. 
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